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AVERTISSEMENT. 

L’Editeur  de  ces  Dialogues 
auroit  defiré  publier  en  entier  les 
trois  derniers  ; mais , comme  ils 
avoient  lieu  en  même  temps  dans 
différens  bofquets  de  l’Elifée,  l’écho 
ne  pouvoir  en  écouter  un,  fans 
perdre  le  fil  de  l’autre.  Au  moins 
les  fragmens  qu’il  a entend^  Sc 
répétés , indiqueront  ici  les  quef- 
tions  dont  il  s’agifioit. 

Si  quelques  perfonnes  deman- 
doient  à faire  connoiffaneer-ayec 
les  Interlocuteurs , avant  de  leur 
prêter  l’oreille,  elles  pourront  fe 
fatisfaire  en  lifant  la  Notice  fui- 
vante , où  l’Editeur  s’eft  efforcé  de 
peindre  leur  pbyfionomie  morale.. 


L’ÉCHO  DE  L'ÉLISÉE , 

o U 

DIALOGUES 

DE  QUELQUES  MORTS  CÉLÉBRÉS, 

SUR 

LES  ÉTATS  GÉNÉRAUX 

DE  LA  NATION 
ET  DES  PROVINCES, 


> 


NOTICE 


Perfonnages  introduits  dans  les 
Dialogues  f divans . 

I. 


Lucius  Clary,  Vicomte  de  Falkland, 
Secrétaire  d’Etat  du  Roi  d’Angleterre, 
Charles  I,  tué  à la  bataille  de 
en  1543. 


étoit  généralement  eftimé  dans  fa  patrie  ; 
livré  par  goût  à l’étude  des  Lettres  , il 
avoic  joui  dans  fa  jeuneffe,  comme  par- 
ticulier, de  tous  les  agrémens  qu’un 
beau  génie,  une  grande  fortune  & des 
inclinations  généreufes  peuvent  offrir. 
Dans  fa  vie  publique , il  fe  montra  d’abord 
un  des  plus  ardens  à attaquer  les  ufurpa- 
tions  de  la  Cour  , & déploya  dans  fes 
harangues  cette  éloquence  mâle  & libre, 
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qu’il  avoit  puifée  dans  fon  cœur  & dans 
fon  intime  commerce  avec  les  fublimes  ef- 
prits  de  l’antiquité.  Mais  lorfque  la  guerre 
civile  éclata  3 il  défendit  le  pouvoir  limité 
qui  reftoit  à Charles  I,  & qu’il  jugea 
néceffaire  pour  le  foutien  de  la  liberté 
anglaife.  On  croit  que  ce  fut  lui  , avec 
le  fecours  du  Roi  3 qui  compofa  prefque 
tous  les  Mémoires  du  Parti  Monarchie 
que.  Ce  Prince  étoit  fi  perfuadé  de  fa 
fupériorité  dans  cette  lutte  littéraire , 
qu’il  fit  diftribuer  les  Écrits  du  Parlement 
Anglais  avec  les  Tiens  , pour  mettre  Je 
peuple  au  fait  de  la  querelle.  Le  Parle- 
ment ? au  contraire  , s’efforçoit  de  fup- 
primer  les  Ecrits  du  Roi.  Eclaircir  les 
principes  de  la  conftitution  , affigner  les 
bornes  des  pouvoirs  confiés  aux  divers 
Membres  par  la  Loi  > démontrer  les 
grands  avantages  que  tiroit  tout  le  fyf- 
tême  politique  des  concédions  de  Charles, 
porter  jufqu’à  l’évidence  l’entiere  con- 
fiance de  ce  Prince  en  laffedtion  de  fon 
peuple , relever  les  traits  d’ingratitude 


( 3 ) 

qu’il  avoit  effuyés  pour  retour  , les  énor- 
mes ufurpations  ^ les  infultes  6c  les  indi- 
gnités auxquelles  il  s’étoit  vu  expofé  ; 
tels  étoient  les  objets  développés  dans 
les  Remontrances  Ôt  les  Déclarations 
Royales , avec  autant  de  raifon  qued’éié- 
gance  6e  de  force.  Dans  quelques-unes 
fe  trouve  la  première,  définition  régulière 
de  la  Conftitution  Anglaife,  fuivant  les 
idées  préfentes  de  la  Nation.  Les  trois 
efpeces  de  Gouvernement , Monarchi- 
que , Ariftocratique  6c  Démocratique  , 
y font  diftinguées  y & Ton  dit  expreiïé- 
ment  que  celui  d’Angleterre  n’eft  aucun 
d’eux  en  particulier  ? mais  un  mélange 
des  trois  ? tempérés  f un  par  l’autre.  En 
fuivant  le  parti  du  Roi  , parce  qu’il  le 
regardoit  comme  le  moins  dangereux 
pour  le  peuple , Falkland  écoit  loin  d’ap- 
prouver les  maximes  defpotiques  que  dé- 
bitoient  des  courtifans  fans  confcience  ; 
6c  la  crainte  qu’il  avoit  que  Charles  ï 
n’eut  l’imprudence  de  les  adopter , lui 
faifoit  autant  redouter  la  profpéricé  ex- 
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ceffi  ve  de  fon  parti  ^ que  celle  de  la  faâion 
oppofée.  Souvent  au  milieu  de  Tes  amis^ 
après  un  long  fdence  & des  foupirs  étouf- 
fés ^ il  répétoit  douloureufement  le  mot 
de  paix . On  lui  reprochoit  de  braver 
les  périls  de  la  guerre  avec  plus  de  har- 
dieffe  qu’il  ne  convenoit  à un  homme 
en  place;  il  répondit  qu’il  étoit  plus 
obligé  qu’un  autre  à fe  fignaler  5 de 
peur  que  fon  impatience  pour  la  paix  ne 
le  fît  accufer  de  poltronerie.  Depuis  le 
commencement  de  la  guerre  , fa  gaieté 
& fa  vivacité  naturelle Tavoient  aban- 
donné , & y contre  fon  ordinaire  , il  né- 
glige oit  fa  parure.  Ayant  fait  voir  quelque 
recherche  dans  fon  habillement  le  jour 
du  combat  ou  il  périt  ^ il  en  donna  pour 
raifcfn  qu’il  ne  vouloit  pas  que  l’ennemi 
trouvât  fon  corps  dans  un  état  de  mal- 
propreté & d’indécence:  Je fuis  fatigué 
de  vivre  y ajouta  - t - il  ^ car  je  prévois 
beaucoup  de  calamités  pour  ma  patrie  J 
mais  yji  je  ne  me  trompe  y je  ferai  quitte 
de  la  vie  avant  cette  nuit.  Il  avoit  alors 
trente- quatre  ans. 


( s ) 

1 1. 

Jean  Hampden. 

Cet  Anglais  fut  l’ami  du  peuple  dans 
le  parti  qui  fe  qualifioit  de  Républicain, 
comme  Falkland  dans  celui  du  Roi* 
C’étoit  aufïi  un  homme  de  bien  , qui 
ne  fe  diftingua  pas  moins  par  fa  douceur 
dans  le  commerce  de  la  vie , & par  la 
fimplicité  ôc  la  pureté  de  fes  mœurs  , que 
par  fon  éloquence  dans  les  débats  de 
fa  Chambre  , fa  pénétration  & fon  dif- 
cernement  dans  les  confeils , fa  vigilance 
& fa  valeur  à la  guerre.  Un  Hiftorien  de 
fon  pays  demande  fi  Hampden  , malgré 
fon  zele  en  faveur  de  la  liberté , n’eft 
point  coupable  envers  fes  concitoyens , 
pour  avoir  compromis  la  Pvlonarchie  & 
la  Conftitution.  Il  eft  vrai  que  il  Cromwel 
avoit  eu  des  fils  femblables  à lui  y c en 
étoit  fait  pour  long  - temps  de  la  liberté 
anglaife.  Mais  fi  ce  Patriote  eut  des  torts , 
au  moins  ne  peut-on  lui  reprocher  d avoir 


(*  ) 

fongé  à fervir  aucune  efpece  de  populace  J 
ni  la  pauvre,  qui n appelle  liberté  que  la 
licence  & l’impunité, ni  la  riche  ni  lanoble, 
qui  n’appellent,  à leur  tour,  liberté 
que  l’indépendance  pour  elles,  avec  la  fa- 
cilité d’opprimer  tout  ce  qui  n’a  ni  titres 
ni  richefîes  (i).  Ajoutons  qu’il  mourut 
avant  que  l’hypocrite  & ténébreux  Crom- 
rvel  parût  en  vainqueur  fur  la  fcene.Hamp- 
den  commandoit  un  Régiment  d’infan- 
terie dans  les  troupes  parlementaires , aux 
ordres  du  Comte  d’Effex.  Il  fut  dange- 
reufement  bieffé  dans  une  efcarmouche 
& fortit  du  champ  de  bataille  avant  la  fin 
du  combat , la  tête  pendante  & les  mains 
appuyées  fur  le  cou  de  fon  cheval.  Une 


fi)  Si  la  populace  riche  ne  dominoit  pas  encore 
dans  la  Cour  des  Pairs  & la  Chambre- éleétive  des 
Communes  qui  corffiituent  le  Parlement  d'Angle- 
terre 3 la  qiieftion  de  l'efclavage  auroitété  déjà  réfolue* 
Au  lieu  de  prêcher  l'humanité  a des  Bourreaux  / 
on  eût  déjà  fupprimé  la  traite  en  attendant  qu'on 
prît  des  mefures  efficaces  pour  readre  les  Negres  à la. 
liberté. 


( 7 ) , 

balle  qui  l’étoit  venu  frapper  a une  épaule, 
lui  en  avoir  caffé  l’os.  Il  mourut  quelques 
jours  après  de  fa  bleffure  , dans  de  vio- 
lentes douleurs.  Charles  I lui-même  l’eC 
timoit  tant,  qu’il  avoir  offert , foit  par 
générofité , foit  par  politique , d’envoyer 
fon  Chirurgien  pour  aider  a le  guérir.- 
Cette  perte  ne  fut  pas  moins  fenfible 
au  parti , que  l’auroit  été  une  déroute 
générale. 


Louis  V I dit  le  G a o s. 

Né  en  1077. 

Affocié  par  fon  pere  à la  Royauté  en 
iop8. 

Roi  de  France  en  1 108. 

Marié  en  1 11  J. 

Mort  de  dyffenterie  le  premier  Août , 
en  1137. 


Ce  Prince  eft  un  de  ceux  que  la  France 
doit  le  moins  oublier , parce  quil  eft  le 
premier  qui  ait  entrepris  de  lui  donner 
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un  Gouvernement.  Avant  lui , depuis 
que  les  Nobles  a voient  forcé  le  Roi  à 
déclarer  leurs  titres  héréditaires  5 il  n’y 
avoir  aucune  puiffance  publique.  La  ma- 
jefté  royale  écoit  avilie  ; les  Eccléfiafti- 
ques  & les  Seigneurs , feuls  libres  alors  9 
fongeoienc  uniquement  à fe  partager  le 
peuple  qui  végétoît  dans  l’engourdiffe- 
ment  de  la  fervitude.  La  violence  toute- 
puiffante  n’avoit  d’ennemi  que  la  rufe  > & 
foulée  aux  pieds  > la  Juftice  réclamoic 
en  vain  des  interprétés  & des  vengeurs. 
Dès  que  Louis  fut  en  état  de  monter  à 
cheval , il  pourfuivit  les  Seigneurs  & les 
Gentilshommes  , qui  du  haut  de  leurs 
donjons  fe  répandoient  pour  piller  dans 
les  campagnes  fans  défenfe , fur  les  grands 
chemins  & fur  les  rivières.  Toute  fa  vie 
il  eut  les  armes  à la  main , courant  par- 
tout où  des  opprimés  réclamoient  fon 
fecours , 6c  payant  de  fa  perfonne  comme 
un  fimple  Cavalier.  Quand  il  eut  rangé 
à la  raifon  la  plupart  de  ces  tyrannaux , 
il  entreprit  de  rétablir  l’ordre  3 il  accorda 


(P) 

aux  Villes  des  Chartes  de  Communes, 
qui,  en  les  déclarant  libres  , leur  per- 
mettoient  de  fe  choifir  des  Maires  & des 
Echevins  , pour  juger  leurs  procès  entre 
eux,  & maintenir  la  police  qu’ils  juge- 
roient  à propos  d’établir.  Devenues  ainfl 
de  petites  Démocraties,  les  Villes  four- 
niffoient  au  Roi  un  certain  nombre  de 
gens  de  guerre.  Chaque  Paroiffe  com- 
battoic  pour  lui  fous  la  bannière  de  fon 
faint.  Les  Juftices  Royales,  long-temps 
négligées  & méconnues  , refleurirent. 
Le  Monarque , garant  des  Chartes  de 
Communes  , prononça  fur  les  différends 
qui  furvinrenc  entre  les  Villes  & les  Sei- 
gneurs : il  inftitua  l’ufage  d’appeller  en 
plufieurs  cas  à fes  Juges  , des  Sentences 
rendues  par  les  Officiers  feigneuriaux. 
Ces  derniers  perdirent  ainfi  une  grande 
partie  de  leur  autorité.  Le  Roi,  reconnu 
le  premier  Juge  , ne  tarda  pas  à fe  rendre 
Légiflateur.  Ces  innovations  fucceffives 
font  dues  à Louis-le-Gros.  Après  avoir 
rempli  de  fon  mieux  les  fonctions  de  la 


royauté , qui  confiftent  à protéger  les 
foibles  & à contenir  les  puiffans  , ce 
Prinqe  mourut  en  Chrétien  , couché  fur 
un  tapis  qu'il  avoir  fait  étendre  à terre  9 
& couvrir  de  cendres  en  forme  de  croix* 
Voici  fes  demieres  paroles  à fon  fuccef- 
feur  : Souvenez-vous  9 mon  fils  5 SC  aye^ 
toujours  Jous  les  yeux  que  la  royauté 
n ejl  qii une  Charge  publique  9 dont  vous 
rendre £ un  compte  très-rigoureux  après 
votre  mort . 

I V. 

Louis  XII,  dit  le  Juste  et  le  Pere 
du  Peuple. 

Né  à Blois  le  27  Juin  14 62. 

Marié  d'abord  en  1475, puis,  après  un 
divorce  avec  fa  première  femme,  en  1 495^ 
& enfin  en  1514. 

Mort  à Paris  en  1 y 1 y , d’une  fievre 
continue  , fuivie  de  dyffenterie  9 après 
un  régné  d’environ  17  ans. 

Jamais  Prince  n’aima  tant  fes  fujets  & 


(il’) 

n’en  fut  tant  aimé.  Quand  il  alloit  pat 
les  champs  , les  bonnes  gens  accouroient 
fur  fon  partage  , jonchant  les  chemins  de 
feuillages  ôc  de  fleurs  , & s’empreflanc 
de  faire  toucher  leurs  mouchoirs  à fa 
monture  , pour  les  garder  comme  de 
précieufes  reliques.  Il  n’entendoic  par- 
tout que  des  cris  de  joie , des  louanges 
fans  flatterie,  ôc  des  concerts  de  béné- 
dictions. Dès  fon  avènement  au  trône  , 
il  s’étoit  occupé  du  bonheur  de  fon 
peuple  , livrant  à la  vengeance  des  loix 
les  ufuriers  , les  concuflionnaires  , les 
Juges  prévaricateurs  , ôc  contenant  la 
Noblefie,  jufqu’alors  accoutumée  à dé- 
daigner les  pauvres  ôc  à tyrannifer  les 
foibles.  Non  content  de  faire  de  fages 
réglemens  , il  étoit  fans  certTe  occupé  à 
bien  choifir  les  hommes  qu’il  chargeoic 
de  leur  exécution  ; il  avoit  fous  les  yeux 
deux  liftes , l’une  de  tous  les  Offices  ôc 
Bénéfices  du  Royaume , & l’autre  des 
hommes  vertueux , diftingués  par  leurs 
talens  ou  par  leurs  fervices.  Des  per- 
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formes  de  confiance , répandues  dans  les 
provinces  , FavertifToient  de  ce  qui  ve- 
noit  à vaquer  dans  leur  diftrich  II  con- 
fulcoic  fes  liftes  5 & conféroit  ordinaire- 
ment FQffice  ou  le  Bénéfice  à celui  qu'il 
en  jugeoit  le  plus  digne,  fans  attendre 
qu'on  le  follicicât.  Il  excluoic  même , à 
mérite  égal  , ceux  qui  cherchoient  à y 
s’appuyer  de  la  protection  des  Miniftres 
ou  des  Grands.  Non  content  d’apporter 
toutes  fortes  de  précautions  pour  ne 
faire  que  de  bons  choix,  Louis  vouloir 
s’afturer  par  iui-même  de  la  maniéré  donc 
la  juftice  étoit  rendue.  Ainfi  , toutes  les 
fois  qu’il  féjournoit  dans  une  Ville,  il 
alloit  familièrement  au  Palais  , monté  fur 
fa  petite  mule  , & fans  s’être  fait  annon-  \ 
cer;  il  prenoit  place  parmi  les  Juges  , 
écoutoit  les  plaidoyers  , & aftiftoit  à 
toutes  les  délibérations.  Il  allégea  le 
poids  des  impôts , & d’année  en  année  il 
diminua  jufqu’au  tiers  de  la  taille,  l’tm 
des  plus  défaftreux.  Tel  étoit  l’emploi 
qu  i!  faifoic  des  fonds  dont  il  avoir  à dif-  . 
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pofer.  Le  revenu  des  impoficions  fervoiî 
aux  dépènfes  qui  iritéreffoiént  ie  public  * 
celui  des  domaines  que  ce  Prince  tenoifc 
des  Rois  Tes  prédécefleurs  , à l’entretien 
de  fa  Maifon  ; & celui  des  biens  que  lui 
avoienc  laiffé  fes  ancêtres  , à fes  dons 
& libéralités.  Cette  fage  diftribution  y 
qui  ne  mérite  que  des  éloges  , déplaifoic 
aux  mendians  infatiables  de  la  Cour  ? aux 
Nobles  oififs  de  la  Ville  , ôc  à leurs 
parafites.  Ils  regrettoient  le  temps  de 
Louis  X I , parloient  inc  examinent  de 
lui  j de  fes  jaits  > de  fes  dits , cC  le  haut - 
iouoient  jujqu  aux  deux  , difant  qu il 
avoit  été  le  plus  fage  , le  plus  puiffant , 
LE  PLUS  LIBÉRAL  , le  plus  vaillant  & le 
plus  heureux  Monarque  qui  fut  jamais  en 
France.  Par  la  même  raifon  , ils  dépri- 
moient  Louis  XII , s’efforçant  de  faire 
paffer  fa  vigilance, fon  efprit  d’ordre  6c  fon 
économie  pour  petiteffes  d’efprit.  On  ac- 
cufa  donc  ce  Prince  de  lézine,  on  le  tourna 
en  ridicule  , on  alla  jufqu’à  le  jouer  fur 
le  théâtre  ; il  n’en  fut  ni  étonné  ni  mor- 
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tifîé.  T aime  mieux,  difoit-il  froidement,' 
que  des  courtifans  SC  des  Comédiens 
s amufent  de  mon  avance  , que  Ji  mon 
peuple  avoit  à pleurer  mes  prodigalités. 
Sa  piété  étoit  également  dégagée  de 
fuperftition  & de  fanatifme.  On  lui  con- 
feilloit  d’exterminer  comme  hérétiques , 
comme  forciers , comme  inceftueux,  les 
habitans  des  villages  de  Merindol  & de 
Cabrieres.  Il  répondit  qu’il  ne  condam- 
noit  perfonne  fans  l’entendre , fût-ce  le 
Turc  ou  le  Diable.  Il  envoya  donc  dans 
le  pays  des  Commiffaires  dont  la  probité 
lui  étoit  connue.  Ceux  ci  lui  ayant  rap- 
porté que  fi  ces  infortunés  s'égaraient 
quant  à la  religion  , ils  avoient  au  moins 
toutes  les  vertus  de  l’homme  & du  ci- 
toyen. Eh  bien  , dit  alors  Louis  aux 
mauvais  Catholiques  qui  avoient  voulu 
faire  de  lui  un  perfécuteur  , je  mien  dou- 
tais j ils  font  plus  honnêtes  gens  que 
vous  SC  moi , & il  continua  de  les  pro- 
téger comme  tous  les  autres  Français. 
Quand  ce  Prince  forcit  de  la  vie,  le 
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deuil  fut  général;  les  crieurs  funéraires 
qui  parcouroient  les  rues , étoient  tour- 
à-tour  à fonner  leurs  lugubres  clochettes* 
& à dire  à haute  voix  , avec  l’accent  de 
la  douleur  : Lebon  Roi  Louis  , Pere  du 
Peuple  , efl  mort  j & la  foule  qui  le  fui- 
voit  * répétoit  en  fanglottant , le  bon 
Roi  Louis  , Pere  du  Peuple  * ejl  mort • 

V. 

René -Louis  de  Voyer'-de-Paulmi  ; 

Marquis  d’Àrgenson. 

Né  le  18  Octobre  1 694. 

Marié  le  30  Novembre  1718. 

Mort  le  26  Janvier  1777. 

On  comptera  fans  doute  parmi  les  amis 
des  hommes  que  notre  fiecle  a produits  , 
en  très -petit  nombre,  ce  vrai  citoyen 
qui,  touché  des  miferes  du  Peuple  Fran- 
çais , en  étudia  toute  fa  vie  les  caufes 
6c  les  remedes.  On  a de  lui , fur  le  Gou- 
vernement , un  livre  qui  n a paru  quà 
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fa  mort,  livre  trop  peu  connu  & bien 
plus  fait  pour  être  médité  que  la  plupart 
de  ceux  quon  a publiés  depuis  fur  le 
même  fujet  (2).  Les  idées  en  font  Am- 
ples & profondes , la  marche  claire  , le 
plan  d’une  exécution  facile  , & les  ma- 
ximes populaires  > fans  danger  pour  l’au- 
torité royale.  C’eft  proprement  la  minute 
d’un  contrat  entre  le  Prince  & fes  fujets, 
pour  leur  avantage  mutuel.  L Auteur 
voudroit  les  délivrer  également  de  la 
féduêlion  des  Favoris  , de  la  fcience 
cruelle  des  Financiers  3 de  l’importune 
avidité  des  Gens  de  Cour  & du  defpo~ 
tifme  des  Corps.  On  voit  qu’il  avoir  le 


(2)  Les  bons  citoyens  ne  peuvent  fe  difpenfer  de 
réfléchir  fur  l'Ouvrage  de  M.  d'Argenfon  5 ils  y trou- 
veront des  lumières  qui  pourront  rectifier , ou  du  moins 
diriger  leurs  propres  idées  : iis  feront  bien  de  joindre 
à cette  leéture  3 celle  d'un  livre  intitulé  : Requête  d une 
Société  rujli que  3 par  un.  Curé  a portion  congrue K , C'eft  le 
meilleur  Supplément  qui  ait  encore  été  fait  aux  confi- 
dérations  fur  le  Gouvernement  ancien  & préfent  de  la 
M rance. 

\ 


bon 
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bon  efprit  de  ne  pas  s’en  laifTer  împofer 
par  les  mots , & qu’il  ne  regardoit  comme 
national  que  ce  qui  l’étoit  en  réalité.  Il 
ne  croyoit  pas  à l’amour  de  la  liberté 
dans  des  gens  qui  réclament  des  privi- 
lèges deftructifs  de  toute  liberté.  Audi 
fut  - il  furnommé  la  Bête  par  les  courti- 
fans.  Il  étoit  déplacé  parmi  eux , parce 
qu’il  ne  fourioit  ni  au  perfifflage  ni  à la 
calomnie , & qu’il  dédaîgnoit  ce  mifé- 
rable  jargon,  cette  malheureufe  volubi- 
lité d’hommes  fans  principes  , qui  ne 
s’échauffent  que  pour  leurs  intérêts  , & 
qui  s’entretiennent  du  même  ton  de 
l’Opéra-Comique  de  la  veille  ,.de  l’anec- 
dote fcandaleufe  du  jour,  d’une  famine 
ou  d’un  tremblement  de  terre. 

V I. 

Valentin  Jamerai-Duval. 

Né  dans  le  petit  village  d’Artonai  en 
Champagne,  en  *695. 

rua  Nzwss&sd  B 
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Mort  à Vienne  en  Autriche , le  $ 
Novembre  177;. 

Duval  , quoique  François,  efl:  peu 
connu  en  France;  il  le  fera  fans  doute 
davantage  , quand  il  y aura  dans  ce  pays 
une  véritable  opinion  publique,  que  les 
richelTes  celTeront  d’y  régner , les  arts 
du  luxe  d’y  être  préférés  aux  connoif- 
fances  utiles,  & les  titres  & les  honneurs 
^ux  vertus  réelles  dont  ils  font  le  mafque* 
& qu’ils  n’étouffent  que  trop  fouvent. 
Duval  perdit  à dix  ans  fon  pere  , pauvre 
laboureur , de  qui  îa  veuve  demeura  fans 
reffource  & chargée  d’enfans , dans  un 
temps  où  la  guerre  & la  famine  défo- 
loient  la  patrie.  A peine  fut-il  lire,  qu’il 
entra  chez  un  payfan  de  fon  village  qui 
lui  confia  le  foin  de  fes  dindons.  Sept 
ans  après  il  paffa  en  Lorraine  au  fervice 
des  Solitaires  de  PHermitage  de  Sainte- 
Anne  , fitué  à une  demi-lieue  de  Luné- 
ville. Ceux-ci  le  chargèrent  de  îa  garde 
de  fix  vaches , qui  leur  fervoient  à la 
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culture  d’une  piece  de  terre  , dont  le 
produit,  avec  le  laitage  6c  les  fruits  de 
leur  petit  enclos , fuffifoit  à leur  nour- 
riture & à quelques  charités. 

Tourmenté  dès-lors  du  befoin  de  s’ins- 
truire j Duval  dénichoit  des  oifeaux  8c 
tendoit  des  piégés  au  gibier  , pour  fe 
procurer  les  moyens  d’acheter  des  livres 
& des  cartes  géographiques.  Sa  biblio- 
thèque s’accrut  fucceffivement  jufqu’à 
400  volumes  ; mais  fa  garde-robe  reftoit 
la  même.  Un  habit  de  groffe  toile  pour 
l’été,  un  autre  d’une  laine  groffiere  pour 
l’hiver , avec  des  fabots , en  faifoienc 
l’aflemblage. 

Un  heureux  hafard  le  tira  de  fon  état 
de  médiocrité.  Un  jour  qu’il  étoit  affis 
au  pied  d’un  arbre  , enfoncé  dans  fes 
réflexions  6c  entouré  de  cartes  géogra- 
phiques ( il  avoit  alors  22  ans  ) , il  fe 
vit  abordé  tout -à- coup  par  un  homme 
de  bonne  mine  ; qui  d’un  air  de  furprife 
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lui  demanda  ce  qu’il  faifoit  là.  Un  inftant 
après  il  fut  environné  d’un  grand  cor- 
tège; c’étoit  celui  des  jeunes  Princes, 
fils  de  Léopold  , Duc  de  Lorraine  , qui 
chaffoient  dans  le  voifinage.  On  fit  à 
Duvai  force  qüeftions  : il  y répondit  avec 
autant  de  précifion  que  de  bon  fens.  Le 
Duc  , à la  follicitation  de  fes  enfans  , le 
plaça  au  College  de  Pont  - a - i/iouffon. 
Duvai  y tranfporta  fes  effets  & fa  biblio- 
thèque ; il  fut  habillé  , & on  lui  affigna 
une  penfion.  L’Hiftoire  , la  Géographie 
& les  Antiquités  l’occuperent  de  préfé- 
rence. Tout  entier  à fes  livres , il  ne  res 
quittoit  que  pour  refpiter  le  grand  air 
dans  les  champs  & les  bois.  Son  appli- 
cation fut  couronnée  par  des  progrès  ra- 
pides; il  ne  refta  que  deux  ans  à Pont-à- 
Mouffon.  Léopold  lui  permit  alors  de 
voyager  à fa  fuite.  A fon  retour  en  17 ip , . 
il  le  nomma  fon  Bibliothécaire , & lui 
donna  la  place  de  Profeffeur  d’Hiftoire 
à l’Académie  de  Lunéville.  Duvai  ouvrit 
un  cours  qui  eut  le  plus  grand  fucces. 


( 21  > 

Les  privations  de  fon  enfance  , la  con- 
noiflance  qu’il  avoit  de  la  nnfere,  & fa 
fenfibilité  non  moins  vive  que  pure  , ré- 
pandoient  dans  fes  leçons  un  intérêt  que 
n’ont  gueres  les  livres  hiftoriques  , dont 
les  Auteurs , pour  la  pluparc  aux  gages 
du  luxe,  font  les  perfides  échos  des 
Grands  & des  Riches.  Les  largeffes  de 
fes  Eleves  & fon  économie  habituelle 
mirent  Duval  à portée  de  faire  éclater 
fa  reconnoiffance  pour  les  Solitaires  de 
Sainte-Anne , fes  bienfaiteurs.  îl  confacra 
toutes  fes  épargnes  à rebâtir  à neuf  leur 
hermitage , berceau  ce  fa  fortune  ; il  y 
employa  fuccefiivement  une  famine  ce 
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trente  mille  livres.  Les  Hermires. eurent 
ainfi  une  habitation  commode  & un  re- 
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toutes  les  fois  qu'ils  en  feroient  requis , 
fans  exiger  aucune  rétribution  ni  accepter 
un  repas , à moins  qu'ils  ne  fuffent  trop 
loin  de  Fhermitage  pour  y pouvoir  re- 
venir dîner. 

Ainfi  partagé  entre  fes  travaux  litté- 
raires & l'infpeCtion  qu'il  s’étoit  réfervée 
fur  Fhermitage  de  Sainte-Anne , notre 
Profefleur  pafla  plufieurs  années  dans  un 
contentement  parfait.  Un  accident  im- 
prévu troubla  fon  bonheur.  Le  Duc 
Léopold  mourut  en  1738;  & fon  fils, 
le  Prince  François , un  des  deux  qui 
avoient  rencontré  Duval  dans  les  forêts 
en  1717  9 échangea  la  Lorraine  contre 
le  Grand  Duché  de  Tofcane  : alors  Duval 
fe  rendit  à Florence,  où  il  refta  dix  ans 
à la  tête  de  la  Bibliothèque  Ducale  qui 
y fut  transférée.  François , devenu  Em- 
pereur, le  fit  appeller  à Vienne  en  r 748 , 
& lui  confia  la  dire&ion  du  Cabinet  de 
Médailles  qu’il  vouloit  former  , & qui 
eft  actuellement  fi  riche.  Il  le  logea  dans 
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fon  Palais  auprès  de  fa  perfonne.  Sans  être 
tenu  à la  moindre  fujétion  , Duvalfe  ren- 
doit  plufieurs  fois  par  femaine  chez  l Em- 
pereur , pour  arranger  avec  lui  les  tablet- 
tes qui  contenoient  les  médailles  6c  les 
monnoies.  Allis  tous  deux  a la  meme 
table,  leur  travail  étoit  entremêlé  fouvent 
de  converfations  familières  , 6c  1 Impéra- 
trice-Reine venoit  quelquefois  y prendre 
part,  pour  entendre  raifonner  un  homme 
dont  la  franchife  6c  la  tournure  d’efprit 
originale  la  délalfoient  du  ton  monotone 
ôc  réfervé  de  fa  Cour. 

Philofophe  dans  toute  la  force  du 
terme , Duval  vivoit  à côté  du  fafte  6c 
de  la  grandeur , avec  une  fimplicité  vrai- 
ment paftorale.  Une  perruque  ronde, 
négligemment  bouclée , un  habit  de 
drap  brun-foncé  , une  chemife  de  toile 
ordinaire  , garnie  de  groffe  batifte  } des 
bas  de  laine  noire,  des  fouliers  à femelle 
forte  , avec  des  boucles  de  fer  ; voilà  en 
quoi  confiftoit  fon  vêtement  : il  portoit 
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le  même  habit  jufqu’à  ce  qu’il  fût  ufé  , 
& en  achetoit  toujours  un  autre  de  la 
même  couleur  que  celui  qu’il  quittoit. 
Son  ameublement  n’étoit  pas  plus  re- 
cherché. Un  lit  qui  reflemblôit  à un  véri- 
table grabat,  des  chaifes  de  paille,  quel- 
ques vieilles  armoires  , jointes  à des 
tablettes  couvertes  de  rideaux  de  toile  9 
derrière  lefqueîs  étoient  cachés  fes  livres 
ôt  fes  uftenfiles  ; voilà  ce  qui  compofoit 
le  détail  de  fon  petit  ménage. 


Un  feul  domeftique  qui  avoit  vieilli 
avec  lui , le  fervoit  : c était  plutôt  un 
échange  de  bons  offices  entr’eux , qu’un 
rapport  de  maître  à valet.  Duval  diéloit 
les  ordres  du  ton  le  plus  honnête,  & 
les  bornoit  à un  très -petit  nombre  d’ob- 
jets : il  aimoit  à fe  fuffîre  à lui  - même  , 
& n’employoit  l’affiftance  d’autrui  que 
dans  des  cas  indifpenfables.  Accoutumé 
à être  feul  le  foir  , il  renvoyoit  réguliè- 
rement fon  domeftique  chez  fa  femme  , 
& préparoit  fon  fouper  dans  fa  cham- 


bre , fe  fervant  pour  cela  d’un  feu  à 
l’efprit-de-vin , &des  trépieds  fur  lefquels 
il  pofoit  fes  cafleroles. 

Fidele  à fes  maniérés  agrefies  , il  ne 
s’étoit  jamais  foucié  de  plaire  par  des 
dehors  polis.  Les  forêts,  difoit-ii,  où 
f ai  vécu  jujqu  à ma  vingt  - deuxieme 
année  , mont  rendu  fauvagc  , SC  j en 
fuis  devenu  incapable  de  fléchir  fous 
l'empire  des  formes  SC  delà  mode  : enfuite 
ayant  remarqué  dans  le  monde  SC  à la 
Cour , que  fous  le  vernis  de  la-  politeffe 
les  hommes  fe  fupplantent  fouvent  l un 
V autre  , je  n ai  jamais  voulu  me  mouler 
d'après  des  dehors  aujji  trompeurs  , mais 
conjerver  mon  propre  pli  n moi . 

En  17  j2  , Duval  fit  un  fécond  voyage 
en  France,  traverfant  la  Champagne,  il 
vifita  Artonai  fon  pays  natal  : il  y acheta 
la  chaumière  paternelle , qu  une  de  fes 
fœurs  avoit  vendue  par  indigence;  Ôc 
après  l’avoir  fait  totalement  rafer , il  fit 
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conftruire  à chaux  & à fable  une  mai- 
fonnette  commode  & couverte  de  tuiles, 
dont  il  gratifia  le  village  pour  y loger 
le  Maître  d’Ecole. 

Comme  il  fe  promenoit  dans  les  en- 
virons d’Artonai,  fon  goût  pour  les  en- 
droits écartés  le  conduifit  un  jour  dans 
un  bois  épais  : en  le  parcourant , il  y 
trouva  un  hameau  de  neuf  à dix  chau- 
mières , habitées  par  des  faifeurs  de  fabots. 
Il  a voit  chaud  : il  s’avifa  de  demander  un 
verre  d’eau.  Hélas  ! les  bonnes  gens  n’a- 
voient  point  de  verre , mais  ils  lui  enpré- 
fenterent  dans  un  gobelet  de  bois,  qu’il 
trouva  fort  mauvaife.  On  lui  apprit  que 
faute  de  puits  , les  filles  étoient  obligées 
d’en  aller  chercher  à un  demi -quart  de 
lieue  de  là.  Emu  de  compaflion  pour 
elles , il  fît  creufer  au  milieu  du  hameau, 
un  puits  qui  lui  coûta  400  livres  (3). 


(3)  Cette  rencontre  de  Duval  rappelle  le  payfan 
contrebandier  dont  il  eft  queftion  dans  les  Conférions 
de  J.  J.  Rouiîeau  3 liv.  4. 
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D’Artonai  il  fe  rendit  à Saint  - JofepK 
de  Meflin  , hermitage  à deux  lieues  de 
Nancy,  bâti  autrefois  par  le  Frere  Mi- 
chel, Fondateur  de  Sainte- Anne;  il  lui 
parut  que  la  pauvreté  de  cette  Maifon 
cadroit  mal  avec  le  payfage  où  elle  étoit 
fituée.  Il  la  fit  rebâtir  & l’embellit.  C’étoic 
le  Frere  Michel  qui  lui  avoit  donné  les 
premières  notions  d’écriture  ôt  d Arith- 
métique. 

Enfin  il  regagna  Vienne , où  il  mourut 
à l’âge  de  8 1 ans.  Il  s’étoit  bien  porté 
jufqu’à  8o , qu’il  fut  attaqué  de  la  gra- 
velle.  Son  teftament  achevé  de  le  faire 
connoître.  Après  une  invocation  pathé- 
tique à la  Divinité , il  fe  nomme  un  léga- 
taire univerfel , & légué  à perpétuité  les 
levenus  d’une  fonime  d onze  mille  florins, 
pour  doter  tous  les  ans  trois  filles  pauvres 
de  Vienne  ; à ce  legs  il  en  ajoute  un  fé- 
cond qu’il  laifle  à une  veuve , citez  la- 
quelle il  s’étoit  mis  quelque  temps  en 
penfion , & deux  autres  à fon  vieux  do- 
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meftique  & à un  enfant  adoptif  que  ce 
dernier  , bienfaifant  comme  fon  maître , 
avoit  ramaffé  dans  les  rues  de  Vienne  où 
il  y en  a beaucoup  d’expofés. 

Telle  fut  la  vie  de  Valentin  Jameral- 
Duval.  Je  me  fuis  plus  étendu  fur  lui 
que  fur  les  perfonnages  précédens  * parce 
qu’il  efl:  moins  célébré.  Si  l’on  veut  en- 
core le  connoître  davantage,  on  n’a 
qu’à  lire  l’intéreffante  colledion  de  fes 
(Euvres  , dont  il  a paru  une  partie  après 
fa  mort,  & dont  l’Editeur  s’empreffera 
fans  doute  de  publier  bientôt  le  refte. 
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DIALOGUES 

DES  MORTS. 


DIALOGUE  I-, 

TRADUIT  de  l'anglais, 

Entre  le  Lord  Falkland  éC 
M.  H A MP  D EN. 


FALKLAND. 

N’êtes-vous  pasfurpris , M.  Hampden^ 
de  me  voir  avec  vous  dans  lElifée  ï 

H A M P D E N. 

J’allois  faire  la  même  queftion  à My- 
lord  , dans  la  perfuafion  qu’il  me  regarde 
encore  comme  un  rebelle. 


( 30  ) 

falkland. 

Vous  me  preniez  vous  - même  pour 
un  apoftat  de  la  République , pour  un 
fuppôt  de  la  tyrannie. 

hampden. 

Je  ne  le  nie  pas , j’ai  eu  les  mêmes 
préventions  que  vous  : c’eft  le  malheur 
des  temps  qui  nous  a tous  deux  abufés  , 
malgré  notre  candeur  naturelle.  J’avoue- 
rai même  qu’avant  de  mourir  , j’entrevis 
dans  mon  parti  de  quoi  juftifier  vos  ap- 
préhendons ; je  craignis  que  la  guerre 
civile,  entreprife  par  des  motifs  géné- 
reux & par  le  louable  defir  de  maintenir 
la  liberté  de  notre  conftitution,  ne  tournât 

au  profit  feulement  des  ennemis  du  bien 

public,  & ne  détruisît  à la  fin  cette  même 
conftitution  par  les  armes  de  ceux  qui 
en  étoient,  en  apparence,  les  plus  zélés 
defenfeurs. 
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FALKLAND. 


Je  vous  avouerai  aufii  que  je  vis  à la 
Cour  8c  dans  le  camp  du  Roi,  tant  de 
fujets  d’allarmes  pour  la  liberté  vde  mon 
pays  , fi  nous  étions  vainqueurs  , que  je 
ne  redoutois  pas  moins  un  fuccès  qu'une 
défaite.  J'avois  toujours  à la  bouche  le 
mot  de  paix  , & conliamment  je  le 
répétois  avec  chaleur  dans  tous  les  con- 
feils  où  j’affiflois. 

H AMPDEN. 

Je  defirois  également  la  paix  , mais  je 
défefpérois  de  voir  ma  patrie  en  jouir. 
Le  peu  de  fincérité  des  Minières  du  Roi 
m'empêchoit  de  me  fier  à leurs  pro- 
meffes  & à leurs  déclarations.  En  effet , 
comment  auroit-on  pu  compter  fur  l'en- 
gagement qu’ils  prenoient  de  reconnoître 
la  fupériorité  de  la  Nation  fur  le  Roi, 
îorfqu'ils  avoient  ofé  précédemment 
violer  en  fon  nom  le  bill  des  droits  , 
ce  bill  obtenu  avec  tant  de  peine , & qui 
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fixok  fi  clairement  les  privilèges  con- 
teftés,?  Si  le  Roi,  trompé  par  eux,  fe 
crut  permis  de  caffer  un  aâe  de  l’Affem- 
blée  nationale,  qui  déterminoit  les  bornes 
de  fa  prérogative , parce  qu’il  s’imaginoit 
que  cette  prérogative  ne  devoir  point 
avoir  de  bornes;  quelle  entrave  pouvoir- 
on  mettre  à une  confcience  égarée  par  de 
femblables  préjugés  ? Quelle  autre  ref- 
fource  reftoitffl  au  peuple,  que  d’ôter  à 
ce  Prince  inconfidéré  la  puiffance  du 
glaive , pour  l’employer  à défendre  les 
loix  qu’il  avoir  lui-même  ratifiées  ? 

FALKLAND. 

Mais  vous  ne  faites  pas  attention  qu’en 
dépouillant  le  Roi  de  la  puiffance  du 
glaive,  vous  le  réduifiez  à n’être  plus 
qu’un  fantôme  couronné.  Le  Gouverne- 
ment devenoit  par-là  vraiment  ariftocra- 
tique  ; car  vous  favez  que  le  peuple , dont 
le  nom  fert  de  prétexte  à toutes  les  révo- 
lutions, en  eft  prefque  toujours  dupe  & 
viûime.  En  cédant,  Charles  I n’auroit 

confervé 
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confervé  que  le  vain  titre  de  Roi  ; le 
fceptre  auroit  paffé  dans  les  mêmes  mains 
que  le  pouvoir  du  glaive , ou  nous  au- 
rions vécu  dans  l'anarchie , fans  qu’il  y 
eût  ni  force  ni  contre-poids  dans  le  Gou- 
vernement ; & cette  anarchie  auroit  eu 
pour  terme  le  dangereux  defpotifme  d'un 
leul  ou  celui  de  plufieurs  plus  dangereux 
encore  , parce  qu'il  eft  plus  confiant  dans 
fes  maximes  , plus  clairvoyant  & plus 
durable. 

H A M P D E N. 


La  conclufion  eft  frappante: mais  quel 
remede  avions-nous  à apporter  à un  fi 
grand  mal  ? Le  Doêteur  Laud  & d’autres 
Théologiens  de  Cour  dirigeoient  la  conf- 
cience  du  Monarque,  & le  retenoient 
dans  des  principes  qui  le  rendoient  inca- 
pable de  gouverner  une  Monarchie  limi- 
tée, quoiqu'il  fût  bon  d’ailleurs.,  & qu’il 
eût  même  de  grandes  qualités.  C’eft  à 
eux  à répondre  de  toutes  les  calamités 
qu’ils  ont  accumulées  fur  lui  ôc  fur  la 
Nation.  C 

usrarï/ 
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FALKLAND. 


Ils  font  fans  contredit  très-condamna- 
bles ; mais  les  principes  qu’ils  ont  fuivis 
étoient  accrédités  avant  eux  êc  reçus 
dans  notre  Eglife,  qui  les  oppofoit  à 
ceux  des  Jéfuttés  , réprouvés  par  toûtes 
les  loix  divines  & humaines.  Iis  dévoient 
éviter , à la  vérité , de  tomber  dans  l’excès 
contraire  : il  ne  faut  être  ni  efclave  ni 
parricide.  Heureufement  la  nature  finit 
toujours  par  réformer  toute  opinion  con- 
tradictoire avec  fes  loix  générales  quel 
que  foit  le  Docteur  qui  la  prêche. 

HAMPDEN. 

J’en  conviens  ; mais  en  attendant  fon 
triomphe  , les  Nations  fouffrent  & quel- 
quefois périlfent. 

FALKLAND. 

Je  vous  demanderai , à mon  tour , quel 
remede  nous  pouvions  apporter  à un  fi 


bitieux 
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grand  mal.  Penfe-z-vous  donc  que  l’opi- 
nion contraire  à l’obéiflancepafiive,  n’ait 
pas  auffi  fes  dangers  ? Où  éft  l’homme 
dans  une  Nation  corrompue  , qui  fa,-!,*. 
fe  garantir  également  de  l’efpnt 
vitude  , qui  facrifie  l’honneur  à la  crainte, 
le  bonheur  de  l’Etat  à celui  de  fes  Mem- 
bres , & del’efptit  de  licence  qui  établit 
le  defpotifme  de  tous  contre  tous  , & 
produit  le  plus  fouvent  la  guerre  civiie  , 
fource  abondante  de  calamités  & de 
crimes  ? Des  ennemis  publics , des  am- 
ulevent  la  multitude  au  nom 
ae  la  îiDerte;  6c  à la  tyrannie  d’un  feui  , 
dont  ils  lui  ont  infpiré  l’horreur , fubf- 
'tituent  une  tyrannie  de  privilégiés. 

H A M P D E N. 

Ainft  c’étoit  la  crainte  de  voir  des 
Ariftocrates  s’emparer  de  la  puiiïance  , 
& enfin  opprimer  le  peuple,  féduit  par 
une  ombre  de  liberté  paffagere , qui  vous 
fit  entrer  dans  le  parti  royal , dont  vous 
céfapprouviez  les  excès.  De  mon  côté  , 

Ci; 
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j’embraffai  le  parti  contraire  , parce  que 
je  le  crus  le  plus  favorable  à la  conftitu- 
tion.  De  deux  maux , chacun  de  nous 
préféra  celui  qui  lui  parut  le  moindre.  Il 
eût  été  à defirer  que  les  gens  de  bien 
enflent  formé  un  tiers-parti , pour  pré- 
server la  Nation  du  funefte  penchant  des 
uns  à protéger  le  pouvoir  abfoiu , êc 
du  fanatifme  incendiaire  des  autres. 


falkland. 


Ce  parti  n’auroit  pas  été  le  plus  nom- 
breux ; il  y avoit  trop  peu  de  gens  de 
bien  pour  lutter  avec  avantage  en  faveur 
de  la  patrie.  Jamais  on  ne  vit  plus  de 
forcenés  & moins  de  citoyens.  Plus  j’y 
réfléchis  > & plus  je  bénis  la  Providence 
de  ne  nous  avoir  pas  accordé  de  longs 
jours.  La  plus  terrible  pojîtion  pour 
i homme  vertueux  5 ejl  celle  oit  il  ne  peut 
agir  y quoi  quil  fajfe  , avec  l'approba- 
tion de  fa  confcience . Telle  étoit  la 
nôtre.  Enchaînés  par  nos  liaifons  avec 
des  hommes  qui  nav oient  pas  les  inten- 
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tîons  suffi  pures  , ni  les  idées  auffi  faines 
que  nous , les  efforts  que  nous  faifions 
pour  les  modérer  nous  attiroient  l'odieux 
reproche  de  trahir  la  patrie;  & fi  nous 
nous  laiffions  entraîner  par  eux , c’étoit 
pour  donner  contre  des  écueils  qui  n é- 
chappoient  point  à notre  vue > 8c  que 
nous  ne  pouvions  éviter.  Nous  en  étions 
réduits  à ne  faire  aucun  pas  y.  foit  en 
avant  , foit  en  arriéré  , fans  courir  le 
hafard  du  crime  ou  du  déshonneur.  Il 
ne  nous  étoit  pas  non  plus  poffible  de 
nous  réfugier,  loin  des  affaires  , dans 
une  retraite  philofophique.  On  nous 
auroit  regardés  comme  des  déferteurs 
8c  des  lâches.  Pour  comble  de  malheurs  y 
une  furie  religieufe  aigriffant  de  part  8c 
d'autre  la  rage  de  nos  difcordes  civiles , 
rendoit  encore  les  deux  factions  plus 
frénétiques  , plus  implacables  & plus 
ennemies  *de  tout  confeil  jufte  8c  falu- 
taîre.  L'avis  le  plus  emporté  paroiffoit 
le  plus  pieux,  8c  le  moindre  foupir  pour 
la  paix  6c  les  loix , étoit  une  impiété 

C iij 


ce  qui  rendoit  de  jour  en  jour  plus  diffi- 
cile le  rôle , déjà  fi  délicat , de  conci- 
liateur auprès  d’une  nation  foulevée  qui 
ne  pouvoir  plus  fe  fier  à fon  Prince  , 
dont  la  parole  facrée  avoir  été  tant  de 
fois  violée  par  fes  Miniftres,  ni  reftrein- 
dre  davantage  1 autorité  royale  y fans 
détruire  la  balance  de  toute  la  confti- 
tution.  Dans  de  fi  cruelles  circonftances  , 
les  balles  qui  nous  ont  percé  le  fein  ont 
été  dirigées  par  la  main  de  nos  anges 
tutélaires  , pour  nous  délivrer  d’un  fpec- 
tacle  d’horreurs  & de  crimes  dont  nos 
cœurs  auroient  frémi. 


hampden. 

Il  efi  vrai  que  les  excès  qui  ont  fuivi 
notre  mort  ont  été  fi  lamentables , que 
fi  Tun  de  nous  deux  avoit  affez  vécu 
pour  voir  triompher  les  fiens , il  aurait 
gémi  de  ce  triomphe  comme  de  la  ruine 
de  fa  patrie.  Mon  expérience  , en  cas 


! 
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que  je  retournaffe  à la  vie,  me  rendroit 
très-circonfpecl  lorfqu’il  s’agiroit  d’allu- 
mer  la  guerre  civile  ; car  /ai  remarqué 
qu’aufli-tôt  que  l’incendie  commence  à 
gagner  , il  n’efl:  pas  au  pouvoir  d’un  chef 
de  parti  de  lui  dire  : Voilà  jufquoiï  tu 
iras  y là  Je  termineront  tes  ravages . 


L’entretien  que  nous  venons  d’avoir } 
joint  à mes  propres  réflexions  fur  tous 
les  événemens  paffés  , me  guériroit  autii 
de  tout  efprit  àt  parti , fi  j’étois  con- 
damné à recommencer  ma  carrière , 6c 
m’apprendroit  à ne  juger  qu’avec  la  plus 
grande  réferve  les  gens  de  bien  , qui 
penferoient  ou  agiroient  autrement  que 
moi  dans  les  fcenes  difficiles  de  la  vie 
publique.  Je  crois  que,  dans  l’Etat  comme 
dans  l’Eglife,  il  n’y  a pas  de  fléau  plus 
à craindre  qu’un  zele  amer  & fanatique. 


FALKLAND. 


C iv 


IALOGUE  II, 

Louis  VI  dit  le  Gros  , SC 
Louis  Xll  y furnommé  le  P ERE 
DU  P EU  RLE. 


LOUIS-LE-GROS. 


u i y j’en  conviens  } vous  fûtes  un 
excellent  Prince  y & vos  Sujets  y pleins 
de  votre  fouvenir  y vous  propoferent 
long-temps  à vos  fucceffeurs  comme  un 
modèle  de  juftice  & de  bonté  ; mais  vous 
ne  fîtes  le  bonheur  que  d’une  généra- 
tion ; & en  prévoyant  les  vices  de  fin- 
conféquent  F rançois  I y vous  ne  fongeâtes 
pas  à en  détourner  les  fuites. 


LOUIS  XII. 

Vous  m’accufez  à tort.  Cefl:  parce  que 
je  penfai  à prévenir  le  mal  que  mon 
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fuccefleur  pourroit  faire  à la  France  , 
que  je  me  mariai  en  troifiemes  noces.  Je 
defirois  laifler  un  fils  à qui  la  couronne 
échût  après  moi.  J’avois  en  même  temps 
réfolu  , en  cas  que  je  mouruflfe  avant  de 
l’avoir  élevé  , de  confier  fon  éducation 
aux  la  Trimouille,  aux  George  d’Am- 
boife  , aux  Bayard,  & à d’autres  pareilles 
gens  de  bien,  amis  de  mon  peuple  & 
par  conféquent  de  la  patrie , dont  fon 
bonheur  fait  la  gloire , ôc  fon  attache- 
ment la  sûreté. 

LOUIS-LE-GROS. 

Mais , comme  il  efl:  arrivé , vous  pou- 
viez ne  pas  avoir  de  fils  ; fi  vous  en  aviez 
un > le  perdre  en  bas  âge,  & en  fuppo- 
fant  qu’il  vous  eût  furvécu,  il  étoit  pof- 
fible  que  les  perfonnages  vraiment  illus- 
tres, dont  vous  vouliez  Pentourer,  lui 
fulfent  ravis  par  une  mort  prématurée. 
Alors  votre  fils  feroit  refté  orphelin  ^ 
expofé  à tous  les  piégés  de  la  flatterie  ; 
& aveclapernicieufe  inapplication  qft’on 
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if  auroit  pas  manqué  de  lui  infpirer , ii 
auroic  peut  être  contrarié  tous  les  vices; 
ou  du  moms  il  n’auroit  acquis  aucune  des 
qualités  néceffaires  à un  Roi  pour  met- 
tre une  digue  au  torrent  du  mal  , & pour 
faire  le  bien  ; ce  qui  demande  une  raifon 
perfectionnée  , une  volonté  forte  & une 
confiance  inébranlable.  Ainfi  votre  ref- 
fource  étoit  très-incertaine. 

Vous  pouviez  mieux  faire  pour  la 
France  y c’étoit  d’achever  de  lui  former 
une  conflitution  , qui , en  fixant  vos 
droits  & ceux  de  vos  fujets } auroit  donné 
des  fondemens  à la  liberté  publique  , ap- 
pris au  peuple,  en  lui  rendant  fes  titres  , 
à refpeêler  ceux  des  autres  , à diflinguer 
l’autorité  d’avec  le  defpotifme,  & les 
rapines  d’un  tyran  d’avec  les  impôts  ac- 
cordés à des  Rois  légitimes  ; qui  auroit 
enfin  confervé  à ces  derniers  , avec  la 
couronne , le  pouvoir  de  faire  le  bien  , 
qui  en  eft  le  plus  bel  apanage.  J’aurois 
defiré  moi-même  mettre  afin  cette  grande 
entreprife;  mais  je  n’ai  pu  que  la  coin- 
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mencer,  obligé  que  j’étois  de  combattre 
fans  ceffe  pour  protéger  le  peuple  de 
mes  Domaines , & ma  royauté  chance- 
lante contre  les  Grands , dont  la  puif- 
fance  ufurpée  étoit  alors  fi  redoutable. 
AuiTi  je  me  crus  trop  heureux  d’avoir 
réufîi.  à délivrer  de  leur  joug  la  plupart 
des  villes  de  mon  Royaume.  On  ma 
xeproché  pourtant  de  n’avoir  accor  é 
des  chartes  de  communes  dans  mes  Do- 
maines , que  pour  de  l’argent.  Il  eft  vrai 
que  j’ai  vendu  comme  privilèges  , des 
droits  que  tous  les  hommes  tiennent  ce 
la  nature;  mais  , en  cela  même,  j’avois 
en  vue  l’intérêt  généial , beaucoup  plus 
que  le  mien.  Je  vouiois  déterminer  les 
Seigneurs,  par  happât  du  gain , à m'imiter 
dans  leurs  domaines.  Si  je  m’écois  con- 
duit autrement , ils  auraient  deviné  l’in- 
tention que  j’avois  de  cre'er  use  puiffance 
populaire,  pour  aider  mes  fucceffeurs  à 
les  abattre,  êt  pour  donner  à la  monar- 
chie une  bafe  folide  ôe  durable  : ils  fe 
feroient  ligués  contre  mes  fujets  &:  contre 
moi. 
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Environ  deux  cens  ans  après  ma  mort , 

rhiiippe-le-Bel  convoqua  une  affemblée 
qu  îl^appeiîa  nationale , & où  mes  Cita- 
dins turent  admis  , fous  le  nom  de  Tiers- 

j * finfi  c’eû  à moi  que  la  France  eft 
redevable  du  premier  pas  qu’elle  ait  fait 
vers  une  conftitution.  Philippe -le -Bel 
lui  en  fit  faire  une  autre;  & quoique  ce 
Prince , en  agiffant  de  la  forte , n’ait 
oonfulté  que  fon  propre  intérêt,  il  n’en 
a pas  été  moins  utile , & par-là,  s’il  eft 
poffible  il  a expié  auprès  de  la  poftérité 
les  injuftices  & fa  coupable  ambition. 

LOUIS  XII. 

kien , les  Etas  généraux  une  fois 
établis , la  conftitution  exiftoit.  Que  me 
reftoit-il  donc  à faire  ? 


louis-le-gros. 


Ces  Etats  prétendus  généraux  n’étoient 
point  une  conftitution,  mais  feulement 
un  commencement  de  conftitution.  Vous 
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favez  que  dans  tous  les  temps  on  a donné 
aux  chofes  des  noms  qui  ne  leur  con- 
venoient  point.  Elt-ce  allez  pour  que  des 
Etats  foient  généraux , qu’ils  aient  ce 
titre  ? Eft  - ce  aflez  qu’on  les  nomme 
nationaux  pour  repréfenter  réellement 
la  Nation  ? Peut  - on  de  bonne  foi  ap- 
peller  ainfi  les  Etats  tenus  depuis  Phi- 
lippe-le-Bel,  quand  on  voit  la  clafle  la 
plus  nombreuse , la  plus  utile  , la  plus 
vertueufe  de  la  Nation , celle  des  cam. 
pagnes , n’y  avoir  jamais  de  repréfentans  ? 
Il  relie  à inltituer  en  France , à l’exemple 
de  la  Suede,  un  ordre  de  payfans. 

Je  donnai  la  liberté  aux  Citadins,  & 
Philippe -le-Bel  les  admit  aux  Etats , où. 
ils  formèrent  un  troifieme  ordre.  Louis- 
le-Hutin  , qui  occupa  le  trône  après  lui , 
affranchit  les  campagnes.  Pourquoi  n’a- 
t-il  pas  encore  eu  de  fuccelfeur  qui  en 
ait  formé  un  ordre  nouveau  , pour  l’in- 
troduire dans  l’alfemblée  des  Etats.  Ce 
quatrième  ordre  n’auroit  pas  été  le  moins 
dévoué  à fon  Roi  & à fa  patrie.  Si  lc  Rei 


le  jhvoit  eftu'n  adage  né  dans  les  campa- 
gnes,  & qui  prouve  que  leurs  habitans 
lavent  metfre  de  la  différence  entre  les 
intentions  du  Monarque  & les  volontés 
que  1m  fuggerent  des  Minières  , des 
Courtffans  / des  Privilégiés. 

Pa"  enc°re  tout-  Jaurois  de- 
rf.é  5 1 °n  recuejtfo^les  füffrages  par 

ChambreS  ou  Bureaux  ; & que  chacun 
oes  trois  anciens  Ordres  composât  une 
Chambre  dans  les  Etats,  que  l’Ordre 

champêtre,  à lui  feul,  en  eût  trois,  & voici 

tuesnanons.  Les  Députés  de  la  Nobleffe, 
au  Clergé  & du  Tiersft  choififfent  dans 
les  . villes.  fint  les  ^ ^ 

affoit  un  jour  lè  vertueux  François  de 
la  Noue,  avec  qui  je  m’entretiens  fou- 
vent  depuis  fon  arrivée  dans  FEU  fée  ■ 
***>“  ^ Utiles  , jinon  tirer  à elles 
tous  les  profits  qu'elles  peuvent,  faire 
bruire  leurs  privilèges  , & rejeter  fur  le 
Pauvre  peuple  champêtre  les  chargés  & 

es  mijeres  $ lequel  étant  encore  pincé par 
a main  futile  des  Financiers  , cèfi 
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merfeillè  de  quoi  il  fubfijle  (4  )?  Les 
trois  Ordres , après  leur  intérêt  privé  , 
n’ont  donc  rien  de  plus  cher  que  celui 
des  villes  en  général les  campagnes 
font  toujours  opprimées.  En  preuve  de 
ce  qu’il  avançoit , il  me  cita  de  préfé- 
rence l’exemple  des  'Etats"  tenus  à Qr- 
léanSj  fous  Charles  VIÎ  > où  l’on  rendit 
la  taille  perpétuelle , pour  payer  les 
troupes  rendues  perpétuelles  à la  même 
époque.  Il  eft  aifé  de  fentir  en  exami- 
nant fans  préjugés  comment  les  Etats 
étoient  organifés  > que  les  habitans  des 
villes  y dominôient  j qu’ils  y avoient  la 
pluralité  des  fuffrages  > & dévoient  par 
conféquent  étouffer  la  voix  libre  & défim 
téreffée  de  l’homme  de  bien,  s’il  s’en  rerK 
contra  un  plaidant  pour  le  peuple  des 


(4)  Sans  doute. qu'en  même  temps  la  Noue  avoir 
expliqué  à ce  Prince  ce  que  c'étoit  que  des  Finan- 
ciers , &c.  &c.  &rc.  &c.  &c.  Ils  nous  vinrent  d'Italie 
avec  Catherine  de  Médicis  } les  Corps  de  baleine» 
& l'infâme  Politique  qui  conçut  & exécuta  la  Saint- 
Barthélémy. 
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campagnes , qui  paie  , qui  travaille  8c  qui 
fouffre.  Il  n eft  donc  pas  étrange  que  dans 
des  Etats  où  les  cultivateurs  n’avoient  pas 
de  reprefentans  5 ils  aient  été  fi  peu  mé- 
nagés , ou  pour  mieux  dire , fi  injufiement 
facrifiés. 

LOUIS  XII. 

' . . . . *8 

Vos  raifons  me  paroiffent  évidentes. 
Pourquoi , lorlque  j étois  encore  vivant 
& aiîis  fur  le  Trône  de  France , ne  le 
trouva  - t - il  pas  un  homme,  un  fèul 
homme  qui  me  le  proposât  ? Gomme 
j’aurois  écouté  avec  plaifir,  comme  j’au- 
rois  béni  le  bon  citoyen,  qui  m’auroic 
fourni  ce  moyen  de  prolonger  le  bonheur 
ma  patrie  ! Une  affemblée  d’Etats  me 
proclama  Pere  du  Peuple.  J’aurois  dit 
aux  Députés  qui  la  compofoient  : Mes 
amis , je  veux  mériter  le  fur  nom  glorieux 
dont  vous  m honorent  je  ne  vois  ici  que 
mes  bons  habitans  des  villes  j pourquoi 
mes  bons  habitans  des  campagnes  njr 
ont-ils  pas  t comme  vous}  des  reprefentans? 
Sont-ils 
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Sont-iis  des  fèrfs  ? Sont-ils  Jes  enfans 
déshérités  ? O à ejl  leur  crime  ? Où  e/l  le 
titre  qui  Us  réprouvé  ? J'aurois  donc  créé 
le  quatrième  Ordre  dont  vous  me  parlez  , 
& j en  aurois  partagé  les  Députés  en  trois 
Chambres  > pour  établir  l’égalité  des  fuf- 
ffages  entre  ies  trois  Ordres  des  villes 
& l’Ordre  des  campagnes.  Ainfi  j’aurois 
été  sûr  de  connoître  le  vœu  général  de 
mes  fujets  , de  mes  concitoyens, 
pu  confulter  la  Nation  elle  - 
fes  intérêts  : ellem’auroit 
quelque  Confeilier 
bien  exercer  mon  métier 


DIALOGUE  III, 

Entre  le  Marquis  D9 A R G E N s o N SC 
J^ALE  NT1N  J AMERAl-DüVAL. 


Le  Marquis  D’ARGENSON. 

Vous  écoutiez  bien  attentivement  , 
M.  Duval  3 la  converfation  de  nos  deux 
Rois  ; la  joie  rayonnoit  fur  votre  vifage  j 
& fi  je  ne  me  trompe , vous  avez  été 
plus  d’une  fois  tenté  de  les  interrompre* 
pour  les  applaudir. 

DUVAL. 


Vous  avez  très-bien  deviné,  Monfieur, 
ce  qui  fe  paffoit  dans  mon  ame.  Oui , 
leur  amour  pour  le  peuple  des  campa- 
gnes , fi  malheureux  * fi  dédaigné , fi 
cruellement  opprimé  , m’attendrilfoit  & 
me  charmoit.  Cet  amour  eft  fi  rare  ! tant 


\ 
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d intermédiaires  féparent  les  Princes  de 
leurs  plus  fideles  fujets  ! tant  de  gens  fe 
croient  intéreffés  à étouffer  le  peuple 
dans  le  cœur  des  Rois  ! 

Le  Marquis  D’ARGENSON. 

Ils  font  bien  à plaindre  les  Rois  ! ils 
font  pour  l’ordinaire  fi  mal  environnés 
depuis  le  moment  de  leur  naiffance  juf- 
qu’à  celui  de  leur  mort  ; je  voudrois 
qu’éclairés  enfin  fur  leurs  véritables  inté- 
rêts , ils  fe  rapprochaient  de  leur  peuple  , 
& que , femblables  à la  Divinité  qui  con- 
court & laiffe  agir  librement  les  caufes 
fécondés,  ils  le  laiffaffent  jouir  aufli  d’une 
liberté  raifonnable  , n’employant  leur 
autorité  pour  diriger  fes  a&ions  , que 
lorfqu’elle  eft  abfolument  néceffaire. 
C’eft  peut-être  en  un  jufte  mélange  d’at- 
tention & d’abandon  , que  confifte  tout 
l’art  du  Gouvernement.  Il  en  eft  de  même 
que  de  l’éducation  des  enfans.  Si  vous 
pouffez  trop  loin  l’attention  du  détail  3 
bientôt  l’art  étouffe  la  nature  ; celle-ci 
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fe  connoît  plus,  & ne  fait  rien  pro- 
duire  : au  contraire , fi  vous  négligez 
trop  un  Eieve,  les  vices  de  l’humanité 
prennent  le  deffus. 

D U V A L. 

Une  autre  confidération  me  conduit 
aux  mêmes  réfultats  que  vous;  c’eft  celle 
de  la  foibleffe  humaine.  Le  titre  de  Roi 
ne  donnera  pas  à un  Prince  les  lumières 
qui  lui  manquent.  Enchaîné,  comme  tous 
fes  femblables , dans  un  corps  fragile  & 
mortel , il  eli  fujet  comme  eux  aux  im- 
preffionsde  la  douleur;  comme  eux,  hors 
de  la  portée  de  fa  vue  & de  fes  oreilles  , 
il  ne  peut  ni  voir  ni  entendre.  Il  elî  donc 
forcé  de  Jaifler  agir  par  fes  mains  ceux 
dont  il  emprunte  le  fe  cours  : il  efi  donc 
gouverné,  fans  qu’il  s’en  doute , par  ceux 
qui  gouvernent  fous  lui. 

Si,  au  lieu  d’initier  dans  fon  Gouver- 
nement cette  faine  & utile  portion  de  fes 
fujets , qu’on  appelle  dédaigneufement 
le  peuple;  au  lieu  de  confulter  les  vrais 
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& légitimes  repréfentans  de  la  Nation  T 
il  ne  s’en  rapporte  quà  des  Minières  r 
à des.Courtifans  y à des  Nobles,  à des 
Corps  compofés  de  privilégiés  , il  fera 
prefque  toujours  dans  l’erreur  , & il  ne 
connoîtra  point  la  vérité.  Les  intérêts 
privés  formeront  autour  de  lui  un  nuage 
épais  j au-delà  duquel  fes  yeux  ne  pour- 
ront percer  : « cependant  la  Nation  fouf- 
» frira  , fur  - tout  dans  les  campagnes  ; 
» le  mal  empirera  de  jour  en  jour  : tout 
» n’en  fera  pas  moins  tranquille  à la  Cour; 
» tout  ira  bien  en  apparence  : mais  , du- 
» rant  cette  léthargie,  les  riches  aug- 
» menteront  leurs  grandes  propriétés  , 
» le  peuple  perdra  les  demies,  les  em- 
» plois  s’accumuleront  dans  les  mêmes 
» familles.  Pour  avoir  de  quoi  vivre  „ 
» il  faudra  s’attacher  aux  Grands , a use 
» riches.  Les  villes  ne  formeront  plus 
» qu’un  peuple  de  valets  , qui  chaque 
» jour  deviendra  plus  nombreux  par  la 
» défertion  des  campagnes*  L’amour  de 
» la  patrie  s’éteindra  5 & les  malheureux 
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3»  ne  fauront  de  quoi  fe  plaindre  : on  ne 
j)  ieur  fera  point  de  tort , tout  fera  dans 
» l’ordre;  mais,  par  cet  ordre,  ils  ne 
» pourront  parvenir  à rien;  on  n’égor- 
» géra  pas  les  citoyens , comme  au  temps 
» des  guerres  de  la  Ligue  , mais  on  les 
» étouffera  (y)  ». 

Le  Marquis  D ’A  R G E N S O N. 

Le  tableau  que  vous  venez  de  tracer 
eft  maintenant  celui  de  la  France,  à ce 
que  m’a  alluré  un  mort  nouvellement 
débarqué , & qui  en  apportoit  des  nou- 
velles récentes.  La  Nobleffe  s’eft  emparée 
de  tout , & le  titre  de  noble  eft  à vendre. 


(.0  Toutes  ces  idées  fe  rerouvent  mot  à mot  dans 
les  études  de  la  nature  du  fenlible  & éloquent  M.  de 
Saint-Pierre.  Duval  les  aura  lues  après  fa  mort.  Les 
bons  livres  publiés  fur  la  terre  font-ils  donc  portés 
jufques  dans  TElifée  ? Taime  à le  croire.  Pourquoi 
des  genies  bienfaifans  fe  refùferoient-ils  à entretenir 
ainft  une  correfpondance  intellectuelle  entre  les  gens 
de  bien  qui  nous  relient,  & ceux  que  nous  avons 
perdus  ? 


( SS  ) 

La  vénalité , cette  lepre  hideufe,  a donc 
oagné  déjà  les  principaux  membres  du 
corps  focial,  & fi  l’on  n’y  prend  garde, 
elle  s’infinuera  jufques  dans  fes  moindres 
articulations,  6c  finira  par  le  tuer.  Un  Ré- 
glement du  22  Mai  1781  , décide  que 
tous  les  fujetspropofés  pour  être  nommés 
à des  Lieutenances  dans  les  Régimens  , 
ne  feront  admis  qu’en  faifant  preuve  de 
quatre  générations  de  noblefie  paternelle. 
Déjà  les  Nobles  avoient  les  premières 
dignités  du  Clergé , les  Archevêchés  , 
les  Evêchés  ôc  les  plus  riches  Abbayes  : 
ils  avoient  les  Gouvernemens  ôc  les  Corn- 
mandemens  des  Provinces  : ils  avoient  les 
Ambaflades  6c  les  Charges  les  plus  lucra- 
tives attachées  à la  Couronne.  Il  ne  leur 
manquoit  plus  que  de  dominer  dans  les 
Parlemens  , ce  qui  eft  arrivé.  La  No- 
bleffe  , depuis  quelques  années , obtient 
feule  les  places  vacantes  dans  la  plupart 
de  cesTribunaux , qui  auroient  dû  lutter 
avec  courage  contre  la  contagion , ôc 
éclairer  la  Nation  ôc  le  Prince  fur  fes 
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déplorables  effets.  Dès-lors  il  n’y  a plus 
de  grands  emplois  que  pour  les  privilé- 
giés^ plus  d’efpoir  aux  l’Hofpital  de 
Patri'e  ^ans  h Magiftrature , aux 
Offat  dans  les  négociations , aux  Flé- 
çluer  dans  PEpifçopat , aux  Dugaytrouin 
dans  la  Marine  , & aux  Cheverc  à la  tête 
ces  armées.  Dès -lors,  à moins  que  le 
rince  nç  s éclaire  & ne  prenne  des  me- 
fures  Pages  & populaires  , la  caufe  du 
peuple  & la  fienne  font  perdues , & la 
Nation  méprifée  au-dehors  , fera  tout- 
a la  fois  miférable  & vile  au-dedans, 

U V A L. 

la  Nobieffe  , ou  plutôt 
opulence  en  corps  ( puifqu’avec  de  Par- 
eil devient  noble)  qui  régné  dans 
mon  infortunée  patrie  ! le  fang  verfé 
pour  le  falut  public  , les  vertus,  les  fer- 
vices,  les  travaux  utiles  & le  génie  bien- 
»<iilant  ne  font  plus  des  titres  pour  par- 
venir aux  places  & aux  honneurs, 

■Encore  fi  ces  Privilégiés } vrais  Ari.fi- 
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tocrates , en  ufurpanc  tous  les  avantages 
de  la  fociété,  en  portoient  tout  le  far- 
deau ! Au  contraire  , Je  peuple  qu’ils 
affrètent  de  ne  compter  pour  rien,  quoi- 
qu’il lesnourriffe,  les  loge  & les  habille  , 
efl:  furchargé  des  impôts  dont  ils  fe  déli- 
vrent. S’ils  paient  quelque  chofe  à l’Etat , 
c’eft  qu’ils  ne  peuvent  s’en  difpenfer  (<5). 
Us  ne  veulent  que  des  pendons,  que  des 
grâces , que  des  places  richement  dotées  , t 
des  prérogatives , des  honneurs  & des 
exemptions.  Qu’un  Roi  jufie  effaie  de 
niettrë  une  taxe  fur  leur  fuperflu , il  en- 
rendra  crier  auffi-tô:  à l’injuftice  , à la 
violation  des  propriétés  , au  defpotifme: 
mais  qu’il  fe  contente  d’établir  un  impôt 
( la  corvée  par  exemple  ) fur  le  nécef- 
laire  du  cultivateur  ^ 6;  la  voix  étouffée 


(6)  La  contribution  eft  légère  pour  le  célibataire 
riche  S:  oifif  j elle  eft  exceiTive  pour  le  citoyen  utile a 
dont  la  famille  eft  nombreuie  la  fortune  médiocre. 
Ainft  elle  lailLe  à l'un  de  quoi  entretenir  Sc  propager  le 
vice  a & elle  ravit  à l'autre  les  moyens  de  nourrir  fa 
femme  3e  fes  enfaus» 
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de  ce  dernier  ne  parviendra  pas  même 
jufqtr  aux  oreilles  du  Monarque.  li  femble 
que  les  privilégiés  composent  feuis  la 
Nation , qu  ils  aient  feuis  des  droits  , & 
que  le  relie  des  citoyens  foit  efclave. 
Qu’elbce  donc  que  la  patrie?  Je  crois 
entendre  nos  privilégiés  répondre  au 
malheureux  dont  ils  aggravent  la  mifere  * 
en  lui  faifant  porter  leur  charge  & la 
♦lienne  : Pour  avoir  du  fuperflu , nous 
t avons  arraché  le  nécejjaire  : ri importe  ; 
voilà  r ennemi  qui  nous  menace  > com ** 
bats  SC  meurs  pour  nous  y car  nous 
Jommes  la  patrie . 


Le  Marquis  D’A  R GENS  ON. 


J’avois  prévu  tous  ce  s défordres.  Je 
m’appercevois  que  la  Nobleffe  Militaire 
augmentoit  chaque  jour  fes  privilèges  9 
& confemmoic  fa  féparation  d’avec  l’Etat. 
Je  ne  doutai  plus  que  le  mal  ne  fît  des 
progrès  rapides  , quand  je  la  vis  entrer 
dans  le  Miniftere.  Il  faut  avouer  9 à la 
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gloire  de  la  Magiftrature  * qu  avant  cette 
époque  , fi  tous  les  Miniftres  fortis  de 
fon  fein  n’avoient  pas  aflfez  de  vertus 
populaires  > ils  étoient  au  moins  fobres , 
économes  & laborieux;  ils  ménageoient 
les  finances  du  Roi  y comme  les  leurs  , 
& s’appliquoient  de  bonne  foi  à retran- 
cher les  dépenfes  inutiles.  Mais  aufli-tôt 
que  les  gens  de  qualité  eurent  des  places 
de  Secrétaires  d’Etat , ils  adminiftrerent 
la  fortune  publique  comme  leur  patri- 
moine j accrurent  dans  le  Gouvernement 
le  goût  du  luxe  & du  fafte.,  multiplièrent 
les  Commis  fans  nécefiité , pour  avoir 
à placer  des  créatures  ; fe  firent  payer 
plus  cher  que  leurs  prédécefleurs  y fous 
prétexte  d’une  vaine  repréfentation;  n’ac- 
cepterent  les  places  que  pour  fe  ménager 
des  retraites  pécuniaires  ; augmentèrent 
les  gages  y les  penfions  ôc  les  grâces  ^ & 
infpirerent  enfin  à la  Cour  une  prodiga- 
lité fans  mefure  y & un  goût  de  dépenfe 
inoui  y faits  pour  miner  les  fortunes 
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royales  comme  celle  des  particuliers  (7). 
N’ayant  aucun  pouvoir  pour  arrêter  le 


(7)  Inde  mali  tabes.  Telle  elï  la  fource  de  nos  maux. 


Parmi  les  Minières  qui  ont  paru  depuis  cette  mal- 
heure ufe  eP°que,  il  en  eft  cependant  quelques- uns 

la  patrie  nJa  quT  fe  louer.  De  ce  nombre  eil 
Eehx-Vi&or,  Maréchal  de  Muy  , le  favori  ou  plutôt 
I ami  du  Dauphin.  Dans  les  momens  où  ce  Prince 
vouloir  méditer  fur  les  glorieufes  & pénibles  fondions 
qui  paroiiToient  lui  être  deftineés  , voici  la  priere  qu’il 
adtefloit  au  Roi  des  Rois  : O Dieu  ! protège^  votre 
fidele  fierviteur  le  Comte  Ftlix  dix  Muy  , afin  que  fi  vous 
mobligei  d porter  le  pefiant  fardeau  de  la  Couronne , il 
puijfe  mefoutenirparfia  vertu , fies  leçons  &Jes  exemples . 
En  attendant  ce  jour  quJil  redoutoit  3 le  Dauphin 
s entretenoit  fouvent  avec  le  digne  Chevalier  y de  fes 
devoirs  futurs,  prenoit  fes  confeils  , Pecoutoit  avec 
attendriffement  & s’encourageoit  en  fa  préfence  à 
Ai  rm  on  ter  les  oblhcles  que  l’intrigue  & la  corruption 
s emprefleroient  fans  doute  de  multiplier  fous  fes  pas. 
De  fon  cote  3 le  vertueux  du  Muy  heureux  devance 
du  bonheur  de  fa  patrie  , affermiffoit  de  fi  nobles  réfo- 
lutions  y & oenilfoit  le  Ciel  qui  fembloit  préparer  un 
pere  au  Peuple  Français,  orphelin  depuis*  le  régné  fi 
court  du  bon  Henri  IV.  Vaine  illufion  ! le  Dauphin, 
mourut.  Du  Muy  fut  inconfolable  de  cette  perte  : if 
ft  creufer  aux  pieas  memes  du  tombeau  du  Dauphin  ^ 
fon  propre  tombeau , avec  cette  touchante  infcnp- 
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mal  j je  tâchai  du  moins  d'éclairer  le 
Public  & le  Gouvernement  fur  leurs 


tion  : Hue  usque  luctus  meus  ; La  feulement  finira 
mon  deuil.  Cependant  fa  douleur  profonde  ne  lui  fit 
point  oublier  ce  qu  il  devoir  à fes  concitoyens  $ il 
accepta  la  place  de  Miniftre  de  la  Guerre , où  l’appella 
le  fils  de  fon  Prince  bien-aimé  : il  favoit  les  obliga- 
tions qu  il  s impofoit.  Déjà  il  s’occupoit  en  filence 
des  moyens  de  rétablir  dans  les  armées  la  difeipline, 
les  mœurs  & la  piété'  qui  en  font  la  force  ; d’en  bannir 
le  vice  , le  luxe  & 1 oifiveté  5 d’arracher  les  jeunes 
guerriers  aux  plaifirs  contagieux  de  la  Cour  & de  la 
Capitale  , Sc  enfin  de  delhtuer  tant  d’Officiers  indi- 
gnes de  commander  , & capables  de  tout  pervertir  par 
leurs  exemples  : il  vouloit  en  même  temps  mettre  de 
l’économie  dans  un  département  où  elle  étoit  inconnue, 
depuis  qu  il  avoit  ete  confié  à des  Militaires  nobles  ; 
rendre  fon  cours  à la  fource  des  grâces , détournée 
par  des  hommes  puififans  & avides  , & enfin  améliorer 
le  fort  des  foldats,  fi  mal  payés,  fi  malheureux  & lï 
înjuftement  dédaignés.  Des  douleurs  cruelles,  caufées 
par  la  pierre  , fufpendirent  fes  travaux  bienfaifans. 
Forcé  de  fe  faire  tailler.  Sire  3 dit-il  à Louis  XVI, 
je  ne  vous  demande  que  trois  femaines  pour  être  tout 
entier  a mon  devoir , ou  dans  le  tombeau.  Il  ne  furvécut 
pas  a 1 opération  : fia  mort  fut  digne  de  fa  vie  $ il  ne; 
s étoit  pas  couché  une  feule  fois,  depuis  trente-huic 
ans,  fans  fe  préparer  à ce  dernier  voyage.  Il  en  avoi: 
alors  foixante-cinq. 
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intérêts  communs  , & je  prouvai  que 
l’adminifiration  populaire , fous  l’autorité 
d’un  Monarque , loin  de  diminuer  la  puif- 
fance  publique  > l’augmente  même  9 & 
devient  la  fource  du  bonheur  de  la 
Nation. 

D U V A L. 


Je  fuis  parfaitement  de  cet  avis.  Je 
penfe  que  quand  un  Roi  s’isole  de  fon 
peuple  , il  devient  néceffairement  le 
fimple  Miniftre  d’Ariftocrates  privilé- 
giés y qui  jouiffent  de  fon  autorité  plus 
que  lui , & qui  opprimant  en  fon  nom , 
gardent  le  profit  pour  eux  , ôt  lui  laiflTent 
les  malédi&ions  & la  haine  ( 8 ).  Dans 


(S)  Il  y a long-temps  que  la  Nobleffe  & le  Clergé 
dominent  dans  la  patrie.  « Les  Jarles  & les  Druides, 
« difoit  L'Egyptien  Amafis  au  Berger  Tirthée  , ces 
» deux  clafles  de  citoyens , dont  Tune  emploie  la 
» rufe,  &:  l'autre  la  force,  pour  fe  faire  craindre, 
» fe  balancent  entr'elles  $ mais  elles  fe  réunifient  pour 
» tyrannifer  le  peuple  , qu'elles  traitent  avec  un  fou- 
M verain  mépris.  Jamais  un  homme  du  peuple  ne  peut 
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rimpulflance  où  eft  un  Roî  , de  tout 
voir  , de  tout  entendre  , de  tout  appré- 
cier par  lui-même,  de  qui  doit-il  prendre 
confeil  ? Seroit  - ce  de  ces  Nobles  qui 
voudroient  le  réduire  à n’être  , parmi 
eux,  que  le  premier  entre  égaux  ( 9 ) , 
qui  regardent  le  tréfor  royal  comme  leur 
patrimoine,  & qui,  lorfqu’un  bon  génie 
confeilleroit  au  Monarque  de  fupprimer 
tant  de  places  non  moins  lucratives 


» parvenir  chez  les  Gaulois  à remplir  aucune  Charge  pu- 
« blique.  Il  femble  que  cette  Nation  n'eft  faite  que  pour 
» Tes  Prêtres  & pour  fes  Grands.  Au  lieu  d'êrre  confolée 
» par  les  uns  , & protégée  par  les  autres , les  Druides 
» ne  l'effraient  que  pour  que  les  Jarles  l'oppriment». 

Et  fi  les  Magillrats  Gaulois  ne  fe  recrutoient  que 
parmi  les  Jarles  , quelle  proteélion  reftoit-  il  au  peuple? 

(9)  C’eft  d’après  cette  idée  dangereufe  dans  fes 
conféquences  , & faufife  dans  fon  principe  , que 
François  1 3 ce  Prince  également  . fameux  par  fon 
fanatifme  impie,  fon  ignorance  & fes  adultérés,  fe 
piquoit  de  n'être  que  le  premier  Gentilhomme  de 
fon  Royaume.  Que  n'avoit  - il  plutôt  aifez  de  bon 
fens  pour  travailler,  comme  fon  prédécefïeur  , à en 
devenir  le  plus  -homme  de  bien? 


1 
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qu?inutilss^  créées  pour  eux^  tant  dè 
penfions  , tant  de  privilèges  dont  ils 
profitent  aux  dépens  des  ciafies  utiles  , 
laborieufes  & pauvres  de  la  fociété , ne 
manqueroient  pas  de  crier  qu’on  bleffe  la 
juftice,  & qu’on  ébranle  les  fondemens 
de  la  Monarchie  ? Seroit-ce  de  ces  Evê- 
ques & autres  Membres  principaux  du 
Clergé  , la  plupart  nobles  5 qui  réclament 
fans  cefle  des  immunités  accordées  dans 
un  temps  où  leurs  revenus  étoient  vrai- 
ment le  partage  du  pauvre  , ou  ils  ne 
prenoient  que  le  plus  étroit  néceffaire  fur 
des  biens  qu’ils  emploient  maintenant  à 
feprocurer  toutes  les  jouiffances  du  luxe 
& quelquefois  du  vice  ? tandis  que  tant 
de  Curés  , fupportant  la  chaleur  du  jour  9 
font  dans  l’indigence  ; qui  enfin , en  refu- 
fant  de  payer  leur  dette  entière  à l’Etat , 
ne  rougiffent  pas  de  furcharger  ainfi  le 
peuple , dont  ils  devroient  alléger  le  far- 
deau? Seroit-ce  de  ces  Magiftrats  , qui  ne 
défendent  avec  tant  de  chaleur  les  privi- 
lèges des  Nobles  , que  parce  qu’ils  y 

participent  $ 
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participent  > qui,  par  un  fchifrne  nofl 
moins  injufte  que  fcandaieux , en  refir- 
ent à la  vertu  fans  aïeux  les  places,  de 
la  Magifirature , fans  s’embarraiTer  de 
conferver  la  confiance,  du  foible  & de 
l’opprimé  dont  ils  etoient  le  feul  efpoir , 
n’ont  pas  craint  de  multiplier  les  bar- 
rières qui  féparoient  déjà  le  Souverain 
de  fes  plus  fideles  fujets  ? Le  confeil  d’une 
afTemblée  populaire  efl  donc  le  moins 
fufpect  , parce  qu’un  Roi  a les  mêmes 
intérêts  que  fon  peuple , & que  la  défu- 
nion  de  ces  deux  intérêts  leur  feroit  éga- 
lement préjudiciable.  Mais  il  faut  que 
cette  AfTemblée  ne  foit  pas  populaire  de 
nom  feulement,  mais  encore  d’effet  ; il 
faut  que  les  Membres  élus  par  le  peuple 
foient  affez  fouvent  changés , pour  qu’elle 
ne  dégénéré  pas  en  Corps  Ariftocratique. 
Dans  un  Gouvernement,  où  l’opinion  des 
privilégiés  s’eft  fubftituée  à l’opinion  pu- 
blique quelle  a étouffée,  un  Roi,  malgré 
fes  bonnes  intentions , ne  trouve  que  ra* 
rement  des  Miniftres  éclairés  & vertueux, 

E 
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Si,  par  hafard , il  en  faifoit  Pheureufe 
découverte , on  ne  lui  permettroit  pas 
long-temps  de  jouir  d’un  pareil  tréfor. 
Le  Miniftre  ne  tarderoit  pas  à être  def- 
fervi , calomnié , ridiculifé  & culbuté* 
Au  lieu  que,  fi  des  affemblées  populaires 
mettoient  le  peuple  à portée  de  fe  faire 
entendre  , fon  opinion  triomphant  de 
celle  des  privilégiés , maintiendroit  la 
vertu  défintéreffée  auprès  du  Trône,  & 
les  gens  capables  dans  le  Confeil  des 
Rois. 

Le  Marquis  D’ARGENSQN. 

Vous  venez  de  préfenter,  à peu  de 
chofesprès,  l’analyfe  de  mon  Ouvrage. 
Le  feul  reproche  que  j’aie  à me  faire  , 
eft  de  n avoir  pas  infifté  en  faveur  du 
peuple  des  campagnes.  Quoi  quil  en 
foit , mes  idées  n ont  pas  été  perdues , 
puifque  le  Gouvernement  vient  d’établir 
des  Adminiftrations  dans  la  plupart  des 
Provinces  du  Royaume.  Ces  Adminiftra- 
tions font  beaucoup  mieux  compofées 
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que  celles  des  Pays  d’Etats , oà  le  Tiers- 
Etat  j d’ailleurs  fi  mal  choifi  > n’a  que 
le  tiers  des  voix  , & a toujours  par  con- 
fisquent la  pluralité  contre  lui  ( 1 g).  Dans 

(io)  La  Franche-Comté  defire  auffi  des  Etats.  En 
conféquence  , la  Nobleffe  de  la  Province  a envoyé  à 
la  Cour  un  Député,  pour  en  demander  de  conftitués 
dans  l'ancienne  forme.  Alors  , comme  ceux  des  Pays 
d’Etats , ils  feroient  oppreffifs  pour  le  peuple  , qui 
auroit  contre  lui  la  pluralité  des  deux  Ordres  privi- 
légiés. Il  femble  que  les  Nobles  de  la  Bretagne  & 
de  quelques  autres  Provinces  , en  fe  ïfoumettant  à 
nos  Rois  3 leur  aient  dit  : Nous  opprimions  le  peuple  par 
des  Etats  Autocratiques  3 ou  il  n était  admis  quen  Tiers  , 
& par  conféquent  feulement  pour  la  forme  : nous  voulons 
i opprimer  encore  fous  vos  loix  , & ce  feront  la  nos  capitu- 
lations. Il  y a long  temps  que  le  Peuple  Breton  ge'mic 
du  grand  nombre  de  ces  Privilégiés  qui  l'oppriment. 
Henri  IV  3 pour  récompenfer  la  fidélité  des  Malouins, 
âyant  offert  d’ennoblir  leurs  Officiers  Municipaux  y 
ils  lui  répondirent  : Nous  avons  plus  befoin  de  Citoyens 
laborieux  , que  de  Gentilshommes  oiffs  : fi  vous  crée £ de 
nouveaux  Nobles , nous  ameuterons  nos  dogues  pour  lés 
éloigner  de  nos  murs.  Ce  qui  confole  les  amis  de  la  pa- 
trie 3 c’eft  que  le  Tiers-Etat  Franc-Comtois  a eu  le  bon 
êfprit  de  députer  , de  fon  côté  3 un  de  fes  Membres  y 
pour  prouver  que  le  vœu  intérelïe  de  la  Nobleffe  n’eft 
pas  celui  delà  Province,  & réclamer  la  même  conftitu- 
tion  que  vient  d’obtenir  le  Dauphiné  ^ & qui  elt  fans 
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les  Adminiflrations  provinciales,  au  con- 
traire, les  deux  premiers  Ordres  réunis 
n en  font  qu’un  , & le  Tiers-Etat  ayant 
autant  de  Membres  à lui  feul , que  le 
Clergé  & la  Noblefie  enfemble , peut  y 
défendre  fes  intérêts.  Vous  allez  me  faire 
des  objeâions.  Pour  vous  montrer  que 
je  les  devine,  je  vous  apprendrai,  que  la 
Flandre  a depuis  obtenu  des  Etats  corn- 
pofés  de  quatre  Ordres  ; favoir , 20  Mem- 
bres pour  le  Clergé , 20  pour  la  Noblefie, 
20  pour  les  Citadins  ( non  nobles  fans 
doute  ) > &:  autant  pour  la  Société  ruf- 
tique. 

DÜVAL 

Cette  nouvelle  organifation  me  pial- 
roit  affez , fi  la  Société  ruftique  avoit 
60  Membres  au  lieu  de  20.  Louis-le- 


contredic  la  meilleure.  Il  feroit  feulement  à defîrer 
que  les  Dauphinois  euffent  aufifi  des  Afiemblées  paroi  f- 
hales  3 pour  accoutumer  le  peuple  à connoitre  fes 
vrais  amis , & à repartir  l'impôt  fur  lui  meme. 
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Gros  auroit  fans  doute  demandé  que 
l’Ordre  des  campagnes  eût  autant  de 
voix  à lui  feul  que  les  trois  autres.  Le 
vœu  des  Villes  ne  fauroit  palier  poùî£ 
celui  de  la  Province  où  elles  font .fituées. 
Le  vœu  des  campagnes  doit  être  auffi 
compté;  & comment  le  fera-t-il,  fi  les 
Villes  ont  la  pluralité  des  fuffrages ’i 
Croyez-vous  que  ces  dernieres  n accep- 
teraient pas  volontiers  une  réduction  de 
la  capitation  au  tiers  , quand  même  ce 
tiers  retomberoit  fur  les  campagnes , en 
augmentation  de  taille  ? 

Le  Marquis  D’ARGENSON. 

Si  vous  étiez  dans  une  fociété  de  Paris 
à propofer  un  plan  pareil  , il  y a long- 
temps qu’on  vous  auroit  interrompu , 
pour  vous  objecter  l'ignorance  des  gens 
de  campagne,  & l'on  auroit  culbuté  les 
paroles  Tune  fur  l’autre  en  confufion  y 
de  maniéré  à ne  pas  vous  laiffer  place  à 
une . réponfe. 

E iij 


Alors  je  me  ferois  tû.  Mais  dans  une 
( Société  difpofée  à m’écouter  , j’aurois 
combattu  l’objeftion.  Je  conviens  que 
les  gens  de  la  campagne  ne  font  pas  en 
état  d’apprécier  un  joli  perfifflage  dé 
Coyr,  ou  un  Roman  métaphyfique  fut 
la  politique  & la  morale  , & qu’ils  ne 
pourroient  prétendre  ^ fans  fe  rendre  ridi- 
cules 9 a une  place  dans  des  Académies  9 
ni  à la  réputation  de  beaux  efprits  dans 
le  monde.  Mais  pourquoi  ne  connoî- 
troient-ils  pas^  auffi  bien  que  des  Cita- 
dins y les  vrais  intérêts  publics  ? Ils  ont 
du  bon  fens  9 ils  ont  de  l’expérience , 
qui  les  éclairent  mieux  que  les  fauffes 
lueurs  des  lettres  & des  richeffes.  Accou- 
tumés à une  vie  frugale  & laborieufe,  ils 
font  exempts  de  ces  goûts  frivoles  , de 
ces  befoins  artificiels  qui  dépravent  la 
raifon  y de  cette  foule  d’inutiles  connoif- 
finces  & de  préjugés  favans  des  Villes, 
gui  font  pires  que  l’ignorance»  Ils  vivent 
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enfin  plus  près  de  la  nature , & par  çon- 
féquent  ils  font  plus  prompts  à compren- 
dre ce  qui  s’accorde  avec  fes  loix.  Il  y a 
fans  doute  dans  les  champs  des  hommefc 
fans  intelligence;  mais  ny  en  a-t-il  pas 
auffi  dans  les  Villes  ? N’en  rencontre- 
t-on  pas  chaque  jour  dans  les  compagnies 
les  plus  choifies?  Ce  n’eft  pas  un  cultk 
vateur  que  regardoit  cette  répoiifê  fi 
connue  de  Moliere  : Que  voulez  - vous 
que  fa  fie  la  raijon  avec  un  filet  de  voix  , 
contre  une  gueule  qui  défend  la  Jottifie  ? 

Je  reviens  à vos  ÀfTemblées  provin- 
ciales. Là  j comme  dans  les  Etats  géné- 
raux y je  voudrois  qu’aucun  Noble  ne 
fût  admis y quoique  Eccléfiaftique  y parmi 
les  Repréfentans  du  Clergé  ^ puifque 
aucun  Eccléfiaftique , quoique  noble  9 
n’eft  admis  parmi  ceux  de  la  Nobleffe; 
qu’on  ne  prît  pour  Députés  des  Citadins 
non  nobles  ôc  de  l’Ordre  champêtre  , 
ni  Privilégié  , ni  Serviteur  quelconque 
de  Privilégié } tel  qu’Intendant-Fermier^ 
Juge  feigneurial  > &c* 
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Le  Marquis  D’ARGENSON. 

Je  prévoyois  toutes  vos  obfervations; 
& je  les  approuvois  d’avance  ; mais  j’ou- 
Lhois  de  vous  faire  connoître  ce  qu’il 
9:  ? de  P^s  inréreffant  dans  les  Adminif- 
crations  provinciales  ; c’eft  qu’elles  ont 
- défions  g eiles  oes  Municipales  ou 
Paroi. (riales  y -fe  tiennent  dans  les 
Villes  &,Parûiffes  quelles  repréfentent. 
Ces ^dernieres  pourroient  être  établies 
aiuii  dans  les  anciens  Pays  d’Etats^  pour 
repartir  1 impôt  fur  elles-mêmes  y & fe 
délivrer  par-là  également  du  crédit  des 
Privilégié8  & des  impitoyables  Agens 
du  fifc,  ^ 

Entre  les  Âfîembîées  municipales  ou 
paroiffiales , & celle  d’une  Province  , 
il  en  eft  d autres  qu’on  appelle  Affem- 
blées  d Eleâion  ; elles  fe  tiennent  dans 


des  Cités  du  fécond  Ordre  ^ comme  les 
Municipales  & Paroiffiales  dans  les  villes 
& paroi  fies  qu’elles  repréfentent  y & les 
Provinciales  dans  une  des  principales 


Paroi!- 
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cités  de  la  Province.  Les  Membres  de 
cette  derniere  Affemblée  fe  tirent 
Affemblëes  d’Eledion  , & les  Mem 
de  celles-ci,  des  Municipales  ou 
fiales. 

D U V A L. 


Quelle  eft  donc  l’utilité  de  ces  Afiem- 
blées  dEle&ion  ? N’empêchent-elles  pas 
les  Affemhlées  municipales  ou  paroiff 
fiales  d’avoir  une  relation  direde  avec 
la  grande  Affemblée  de  la  Province  f 
Comment  s’élifent  les  Membres  des'Af- 
femblées  municipales  & paroiffiales  ? 
Ces  éledions  font  - elles  populaires  & 
libres  f 

Le  Marquis  D*A  RG  ENS  O N. 

‘ ' • ^ ’ ' ‘ - - 

Je  ne  peux  fatisfaîre  à aucune  de  ces 
queftions.  Mon  Nouvellifle  m’ayanc 
quitté  pour  voler  à un  ami  qu’il  avoit 
apperçu  tout-à  coup  , je  ne  crus  pas  qu’il 
fut  difçret  de  le  retenir  ni  de  le  fuivre. 
Mais,  fi  vous  voulez  ; nous  allons  aller; 
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enfemblc  le  joindre , pour  nous  Inftruire 
dans  fes  entretiens  de  tout  ce  que  nous 
délirons  favoir. 

D U VA  L. 

Très- volontiers.  Mais  quelque  chofe 
qu'il  nous  apprenne,  je  penferai  toujours 
que  les  Afîemblées  d'Etats  , foir.  d’une 
Nation  , foit  d’une  Province  , ne  feront 
jamais  vraiment  favorables  aux  Rois  & 
à leurs  peuples  , que  lorfque  les  clalfes 
utiles  Çclaborieufes  de  la  fociété  y auront 
yne  jufte influence;  lorfqu’elles  y feront 
allez  bien  repréfentées  pour  y défendre 
leurs  intérêts  contre  les  intrigues  , les 
préjugés  àc  les  fophifmes  des  gens  accou» 
tumés  à rejeter  fur  elles  la  plus  grande 
charge  des  impôts  ; lorfqu’enfin  les  Etats 
pourront  exprimer  le  vœu  de  la  Nation 
entière.  Que  penferoit  - on  de  la  reine 
cf  une  ruche,  qui  voulant  prendre  confeil 
fur  fon  gouvernement,  affembleroit  les 
frélons  en  plus  grand  nombre  que  les 
abeilles  ? 


te  Marquis  D’ARGENSON, 

Puiflent  les  gens  de  bien  de  la  France; 
que  TElifée  ne  poflede  pas  encore , vous 
entendre  ! Puiflent  - ils  fe  réunir  pour 
plaider  la  caufe  du  peuple,  & former  de 
concert  une  opinion  publique , qui  ferve 
à éclairer  les  Rois  6c  ceux  des  privilégiés 
qui  ne  favent  pas  encore  marchander  avec 
leur  confcience  î 

D U V A L. 

Ils  penferoient  fans  doute  comme  nous, 
s’ils  voyageoient  3veç  mes  yeux  dans 
leur  propre  patrie,  fi  au  lieu  de  cherche* 
de  ftériles  jouifiances  dans  les  fpeciacles 
du  luxe  , ils  conficJérQient  la  deftinée  de 
ceux  qui  l'affichent  ôc  de  ceux  qui  en 
fouffrent.  A mon  arrivée  dans  une  Capi- 
tale , dans  une  Ville,  dans  un  Bourg, 
je  parcourois  tous  les  marchés  publics  , 
pour  connoître  en  quelles  productions 
le  pays  abondoit  le  plus } je  lifois  la 
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gazette  du  lieu  , pour  me  former  une 
idée  de  la' liberté" civile  ; je  cbntemplois 
toutes  les  femmes,  pour  favoir  fi  j’étois 
en  Çirçafïïe  ou  chez  les  Samoïdes  , pour 
.éçqdier  dans  leur  air  , dans  leurs  gefles, 
dans  leurs  difcours  , dans  leurs  parures , 
J’intériçur  des  ménages  ; j’allois  à la 
Comédie  pour  y deviner  les  goûts  domi- 
nans  des  riches.  Les  Eglifes,,  les  Palais 
& les  Hôpitaux  m’apprenoient  une  infi- 
nité de  chofes  que  je  ne  puis  vous  dire. 
À l’égard  du  peuple-,  cet  utile  ôc  refpec- 
table  fonds  de  toutes  les  Nations , j’en- 
trois dans  fes  humbles  chaumières,  & 
félon  la  propreté  ou  la  mifere  qui  y 
régnoitf,  je  jugeais  de  la  nature  du 
Gouvernement  ; ôc  c’eft  ainfi  que  , fans 
être  médecin  , je  tâtois  le  pouls  à Thu- 
manité.  • r • 


Tin  des  Dialogues h 
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FRAGMENS 
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DIALOGUE  IV, 

Entre  le  Roi  Louis  XII  SC  Jamerai- 
Du  val. 

La  décifion  des  Etats  prétendus 

généraux  , tenus  à Orléans  fous  Charles 
VII , eft  remarquable.  On  y rendit  la 
taille  perpétuelle,  pour  fournir  la  folde 
aux  troupes,  rendues  perpétuelles  à la 
même  époque.  Or  , les  troupes  veillent 
à la  défenfe  de  tous  les  citoyens.  Pourquoi 
les  taillables  font-ils  les  feuls  aies  payer? 
Pourquoi  les  grands  propriétaires,  plus 
incérefles  que  perfonne  à Pexiftence  d’un 
Corps  militaire,  toujours  prêt  à les  pro- 
téger , ne  paient-ils  pas  proportionnel- 
lement plus  que  les  autres , eux  qui  font 
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les  plus  riches  ? Pourquoi  ne  pas  remettre 
en  vigueur  les  Capitulaires  de  Charle- 
magne ? Ils  fixent  à trente?fix  arpens  la 
richefTe  du  citoyen  qui  doit  fairé  le  fer- 
vice  à fes  dépens.  Ceux  qui  n’en  polfé- 
doient  que  douze  , fe  réuniffoient  au 
nombre  de  trois,  & le  plus  robuftefaifoit 
le  fervice  à frais  communs.  On  étoit 
exempt  de  fervir  quand  on  n’àvoit  pas 
douze  arpens  de  biem  Au  moins  en  cela 
on  refpeâoit , dans  le  pauvre,  la  pro- 
priété du  nécéjfâire , & on  ne  la  facri- 
fioit  pas  , comme  aujourd’hui  , à l& 
propriété  de  fuperflii  du  riche. 

Dans  la  fuite  les  Nobles  obtinrent 
exemptions  & privilèges  , en  dédomma- 
gement du  fervice  gratuit  qu’ils  écoient 
obligés  de  faire. 

Enfin , les  Généraux , les  Officiers  & 
les  Soldats  furent  foudoyés.  Les  Nobles 
n’en  conferverént  pas  moins  des  exemp- 
tions qui  auparavant  leur  tenoient  lieil 
de  folde.  Il  eft  vrai  que  le  GoûVdrnemerït 
a depuis  affujetti  leurs  fermiers  à la  taille  : 


( 19  ) 

mais  on  a permis  aux  Nobles  de  conferver 
quatre  charrues  franches;  6c  il  eft  bon 
d’obferver  qu’on  ne  fait  pas  précifément 
à quoi  doit  fe  monter  la  quantité  de  terre 
formant  ces  charrues  , & que  les  ufages 
là-deffus  varient  fuivant  les  généralités, 
Dedà  un  arbitraire  que  les  privilégiés 
étendent  plus  ou  moins  , fuivant  leur 
crédit,  ôc  toujours  au  préjudicedu  peu- 
ple. Si  la  taille  eft  le  plus  dur  des  impôts, 
ce  qui  eft  hors  de  doute , il  deviendra 
plus  léger  quand  les  citoyens  les  plus 
riches  aideront  à en  porter  le  fardeau. 
Le  nom  de  taille  leur  déplaît-il  ? on  n’a 
qu  à lui  fubftituer  celui  d’impôt  terri- 
torial  Un  Grand  Prince  ayant  admis 

à fa  table  quelques  hommes  éclairés  , 
quoiqu’ils  n’euffent  ni  crolfe  ni  cordons* 
ce  qui  fait  voir  que  fa  raifon  n’eft  point 
efclave  de  fon  rang,  eft  convenu,  e#' 
converfant  avec  eux , que  les  diftinQions 
indifpenfables  dans  une  Monarchie  ne 
dévoient  pas  être  pécuniaires , qu’il  ne 
dévoie  y en  avoir  aucune  en  matière 


( 8o  ) 

d impôt  > & ii  déclara  qu’il  vouloir  payer 
comme  les  autres  fujets  du  Roi.  Cette 
déclaration  prouve  qu’il  fait  préférer  le 
tréfor  de  l’honneur  aux  autres  tréfors. 

.....  Les  exemptions  d’impôts  accor- 
dées aux  gens  les  plus  riches  , ne  font 
pas  la  feule  furcharge  du  peuple.  Les 
privilégiés  , non  contens  de  ne  point 
payer,  & de  recourir  même  à mille 
efpeces  de  fraude  pour  s’en  difpenfer , 
attirent  encore  à eux  , fous  prétexte  de 
rétributions  ou  d’appointemens,  de  grâ- 
ces ou  de  penfions  , uns  grande  partie 
des  revenus  de  l’Etat.  Je  ne  parlerai 
point  ici  de  tant  d’inutiles  emplois  qu’ils 
ont  fait  créer  & à gros  gages , de  tant 
d’échanges  de  domaines  , fi  onéreux  au 
Roi;  je  m’arrêterai  aux  grâces  êc  aux 
penfions.  La  juftice  étant  la  feule  vraie 
feienfaifance  des  Souverains  , il  ne  leur 
eft  permis  d’accorder  des  penfions  & 
des  grâces  pécuniaires  qu’au  mérite  in- 
digent. Ils  acquittent  alors  la  dette  de 
l’humanité  & de  la  patrie.  D’un'autre 

côté  , 
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côté , l’homme  de  bien,  lorfqu’il  a une 
fois  de  quoi  vivre,  ne  doit  accepter  au- 
cune récompenfe  d’argent , quelque  fer- 
vice  qu’il  ait  rendu  à fes  femblabies.  : il 
feroit  ainfi  un  vol  à d’autres  ferviteurs 
de  la  patrie,  qui  font  dans  l’indigence; 
& pour  avoir  en  penfion  du  fuperflu,  il 
aggraveroit  l’impôt  fur  le  néceffaire  de 
plufieurs  peres  de  famille.  Ce  ne  feroit 
plus  qu’un  mercénaire , qui  échangeroit 
contre  de  l’or  fes  droits  à l’eftime  pu- 
blique & à la  reconnoiffance  de  fes  con* 
citoyens.  Ce  feroit  un  de  ces  hommes 
cruels  , qui  - veulent  , dit  M.  Servan  , 
appliquer  fur  le  public  le  plus  léger  fer - 
vice  , comme  une  fang-fue , pour  le  con - 
fumer. 

Je  ne  puis  réfifter  au  plaifir  de  citer 
ici  un  trait  qui  eft  vraiment  noble.  Le 
courageux  Traducteur  du  Zend-Avefla, 
M.  Anquetil , fe  trouvoit  réduit  à l’indi- 
gence par  des  pertes  qu’il  avoit  eiTuyées  : 
des  amis  folliciterent  8c  obtinrent  du 
Gouvernement  une  penfion  pour  lui.  Un 
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d’eux  s’empreffa  de  lui  en  porter  la  rîou. 
velle.  Ejl-ce  vous  qui  l' ave £ demandée  9 
cette  penfwn  9 lui  dit  M.  Anquetil  avec 
vivacité  ? Je  né  en  veux  point . Quoi  ! 
dans  r état  de  détrejfe  oit  font  les finances  y 
l accepterois  de  L'argent  delà  Cour!  Non , 
non  y je  ne  veux  pas  qii on  puijje  dire 
que  je  pefe  aujji  fur  le  pauvre  peuple . 
L'ami  eut  beau  déployer  fa  réthorique* 
IVL  Anquetil  perfifta  dans  fon  refus. 


FRAGMENS 

D U 

DIALOGUE  V, 

Entre  M.  Hampden  SC  le  Marquis 

NA  RG  EN  SON. 

• ....  Il  femble  que  ce  ne  foit  pas  encore 
affez  de  faire  tomber  le  plus  lourd  far- 
deau des  charges  de  l’Etat  fur  les  citoyens 
laborieux  & utiles  ; qui  ont  le  moins 
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de  part  aux  avantages  de  la  fociété.  On 
a encore  attaché  une  efpece  d’infamie  à 
certaines  importions.  De  ce  nombre  eft 
la  corvée.  Tout  le  monde  autrefois  y 
contribuoit.  Plufieurs  Ordonnances  pref- 
crivent  aux  Seigneurs  d’employer  le 
produit  des  péages  aux  dépenfes  nécef- 
faires  pour  la  conftruétion  , l’entretien 
& la  sûreté  des  routes , & leur  défend 
d’en  faire  pour  eux-mêmes  un  objet  de 
revenu.  Perfonne  n’étoit  exempt  de  ces 
droits  que  les  Fils  de  France  & les 
Princes  du  Sang.  La  plus  haute  NobieiTe 
& les  Eccléfiaftiques  y étoient  aflujettis, 
comme  on  le  voit  par  un  Arrêt  du  Par- 
lement de  Paris,  du  8 Juin  1387.  Un 
autre  Arrêt  du  même  Parlement , du 
24  Mai  1383,  condamne  l’Abbé  & les 
Religieux  de  Saint-Vi£tor-lès-Paris , à 
payer  le  droit  de  barrage  perçu  pour 
l’entretien  de  la  route  de  Paris  à Orléans. 
Cet  Arrêt  étoit  appuyé  fur  des  Lettres- 
Patentes  , par  lefquelles  Henri  III  dé- 
clare que , fuivant  l’intention  de  fes 
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prédécèfleurs  , tous  fujets , de  quelque 
qualité  6*  condition  qii  ils  foient > exempts 
on  non  exempts  ; privilégiés  ou  non  pri- 
vilégiés , doivent  contribuer  auxdits 
droits  de  barrage , fans  qiiils  s* en  puij - 
fent  affranchir , quelques  Privilèges  , 
Sentences  , Jugemens  , Arrêts  SC  Dé- 
clarations qiéils  puijjent  prétendre  oC 
avoir  obtenu  ^ SC  ci-après  obtenir  à ce 
contr  aires  .Enfin,  un  Arrêt  du  Confeil  * 
du  18  Juillet  1670  y ordonne  que  les 
grands  chemins  & ceux  de  traverfe  feront 
incefîamment  réparés  & entretenus  aux 
frais  Ôc  dépens  des  propriétaires  des 
terres , des  Paroiiïes  où  fe  trouvent  les 
mauvais  chemins.  Voyez  la  nouvelle 
Encyclopédie  par  ordre  des  matières  y 
Economie  politique , article  Corvée  y 
par  M.  Grivel . 

On  a imaginé  depuis  d’exiger  la  corvée 
du  feul  taillable  , & de  l’y  faire  travailler 
en  perfonne.  Cette  odieufe  & inique  inno- 
vation ne  remonte  pas  plus  haut  que  la 
régence , fuivant  les  Mémoires  publiés 
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à ce  fujet  par  les  Intendans  d’Alface  & 
de  Guienne.  Ce  fut  le  Duc  Léopold  qui 
en  donna  le  pernicieux  exemple  en  Lor- 
raine ; il  fut  imité  d’abord  en  Alface  , 
pour  des  travaux  purement  militaires , 
enfuite  en  Champagne , pour  des  conf- 
truâions  de  chemin  , & de  proche  en 
proche  dans  les  autres  Provinces  , le 
tout  en  vercu  d’ordres  des  feuls  In- 
tendans. 

Après  l’Arrêt  de  1670,  la  première 
Loi  qui  exifte  fur  cette  matière  , eft 
celle  de  1775.  Le  Roi  y reconnoît* 
dans  le  préambule , combien  on  a été 
injufte  envers  le  peuple.  « Tout  le  poids 
» de  cette  charge  ity  ejl-il  dit  y retombe 
» fur  la  partie  la  plus  pauvre  de  nos 
» fujets,  fur  ceux  qui  n’ont  de  propriété 
» que  leurs  bras  & leur  induftrie,  fur 
» les  cultivateurs  & fur  les  fermiers.  Les 
d propriétaires  , prefque  tous  privilégiés  , 
» en  font  exempts,  ou  n’y  contribuent 
» que  très-peu.  Cependant  c’eft  aux  pro- 
» priétaires  que  les  chemins  publics  font 
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» utiles  , par  la  valeur  que  des  commit** 
» nicadons  multipliées  donnent  aux  pro- 
» dudions  de  leurs  terres.  Ce  ne  font  ni 
» les  cultivateurs  aCtuels  , ni  les  journa- 
» liers  , qui  en  profiteront.  La  feule 
» claffe  des  propriétaires  recevra  une 
» augmentation  de  richeffe,  prompte  8c 
» immédiate , & cette  richeffe  nouvelle 
» ne  fe  répandra  dans  le  peuple , qu’au- 
tant  qu  il  1 achètera  par  un  nouveau 
» travail.  Ceft  donc  la  claffe  des  pro- 
» priétaires  qui  recueille  le  fruit  de  la 
» confection  des  chemins  : c’eft  elle  qui 
» devroit  feule  en  faire  l’avance  , puif- 
» qu  elle  en  retire  les  intérêts.  Comment 
» pourroit -il  être  juffe  d’y  faire  çontri- 

* buer  ^ux  qui  n’ont  rien  à eux , de  les 

* forcer  à y donner  leur  temps  & leur 
travail  , fans  falaire , de  leur  enlever 

» la  feule  reffource  qu’ils  aient  contre 
» la  mifere  & la  faim,  pour  les  faire 
33  travailler  au  profit  de  citoyens  plus 
a>  riches  qu’eux  , &c.  &c.  &c.  &c.  ôte.  » 
En  conféquence , le  Roi  convertiffoit 
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d’abord  la  corvée  en  une  contribution 
en  argent  ; enfuite , comme  cette  con- 
tribution avoit  pour  objet  une  .dépenfe 
utile  à tous  les  propriétaires  , il  vouloir 
que  tous  y concouruffent  , privilégiés 
& non  privilégiés  , ainfi  qu  il  eft  d ufage 
pour  toutes  les  charges  locales,  n’en- 
tendant pas  même  que  les  terres  de  Ton 
Domaine  en  fuffent  exemptes.  Rien  fans 
doute  de  plus  juile  que  cet  Edit  : néan- 
moins il  ne  put  être  enregiflré  que  dans 
un  Lit  de  Juftice , & Sa  Majefté  le  retira 
quelques  mois  après , frappée  des  récla- 
mations qu’on  lui  adreffoit  de  toutes 
parts,  ôt  qu’il  prit  pour  V opinion  pu- 
blique , tandis  que  c’étoit  feulement  celle 
des  privilégiés.  Une  nouvelle  loi  fur  la 
corvée  fut  drefi'ée  en  1787.  Il  eft  aifé 
de  voir  qu’elle  a été  fur  prife  à la  reli- 
gion du  Roi.  Elle  convertit , comme 
l’Edit  de  1775  , la  corvée  en  une  con- 
tribution pécuniaire;  mais  c’eft  des  feuls 
fujets  taillables  ou  tenus  de  la  capitation 
roturière  , quelle  l’exige.  Audi  eut-elle 
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le  Suffrage  de  cent- quarante  Privilégiés- 
Notables  , & fut-elle  enregiftrée  à Paris  * 
fans  modifications  ni  remontrances.  Le 
Roi , cette  fois-la  , n’eut  pas  befoin  de 
recourir  à un  Lit  de  Juftice.  Le  peuple 
fut  donc  facrifié , & il  le  fera  toujours  , 
tant  qu  il  n aura  pas  dans  les  AlTemblées 
provinciales  , dans  les  Etats  des  Pro- 
vinces , dans  les  Etats  généraux , alTez 
de  Repréfentans  pour  balancer  le  crédit 
des^  Privilégiés  qui  dominent  dans  les 
trois  Ordres  , fi  improprement  appellés 
la  Nation. 

En  fimifant  cette  note , rendons  jufi 
tice  aux  trois  Ordres  du  Dauphiné  , qui 
viennent  d’arrêter  dans  leur  AlTemblée 
du  21  Juillet  de  cette  année,  que  les 
corvées  feroient  déformais  remplacées 
par  une  impofition  fur  tous  les  Ordres. 
O eft  déjà  une  réclamation  contre  l’in- 
juflice  privilégiée,  & un  pas  de  fait 
vers  la  félicité  publique. 

....  UnPayfan  Breton  , qui  travailloit  à 
la  corvée,  voyant  palier  un  carroffe 
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attelé  de  quatre  chevaux  y fe  courba  fur 
fa  pioche , le  menton  appuyé  fur  fes  deux 
bras  croifés  y pour  réfléchir  plus  à fon 
aife.  Que  fais-tu  là  > dit  en  accourant  à 
lui  un  brutal  Infpeéteur  ? Je  penfe  > ré- 
pondit tranquillement  le  Payfan  dans 
fon  patois , que  Jl  les  chevaux  ne 
loient  pas  traîner 
y attelleroit . 


1-»  E s Etats  généraux 
indifpenfables.  La  Nation  peut  feule  ré  3 
médier  à fes  maux.  Aiïemblez  donc  fes 
Députés  ; mais  ne  nous  donnez  pas  pour 
elle  trois  Ordres  qui  en  font  feulement 
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partie  , trois  Ordres  dont  il  y en  a deux 
de  privilégiés  contre  un  feul  populaire  ; 
ce  qui  eft  contre  toute  raifon  & toute 
équité.  L’intérêt  public  demande  que  le 
peuple  rentre  enfin  dans  tous  fes  droits, 
dont  l’exercice  n’a  été  que  trop  long- 
temps fufpendu.  Si , comme  bien  des 
gens  le  penfent,  on  fond  enfemble  le 
Clergé  & la  Nobleffe,  Ôt  qu’on  donne 
au  peuple  autant  de  Membres  qu’au 
Clergé  & à la  Nobleffe  réunis  , il  eft 
à defirer  qu’on  ait  foin  en  même  temps 
de  mi-compofer  FAffemblée  de  Citadins 
& de  Campagnards;  c’eft-à-dire,  que 
FOrdre  privilégié  & l’Ordre  populaire 
renferment , chacun  dans  leur  fein , autant 
d’habitans  des  campagnes  que  d’habitans 
des  villes.  Ne  pourrait -on  pas  encore, 
après  avoir  formé  un  feul  Ordre  de  la 
Nobleffe  & du  Clergé  , mi-compofé  de 
Citadins  & d’hommes  des  champs,  Ec- 
cléfiaftiques  & Nobles , former  en  outre 
deux  autres  Ordres , l’un  de  Citadins  non 
privilégiés , & l’autre  de  Campagnards 
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également  non  privilégiés  ? Car  un  des 
principaux  abus  à éviter  , c’eft  la  déplo- 
rable influence  des  Ariftocrates  à privi- 
lèges , qui  occupent  les  principales  places 
dans  le  Miniftere,  dans  le  Clergé  , dans 
les  Armées  , dans  la  Magiftrature;  qui 
dominent  dans  les  Pays  d’Etats  , qui 
enfin  ont  invefti  nos  Rois  de  toutes  parts  , 
& ne  laiffent  la  vérité  parvenir  auprès 
du  Trône,  que  fous  les  livrées  de  la 
flatterie  ou  de  la  fatyre  , qui  la  rendent 
également  méconnoiflable. 

Il  a été  un  temps  où  le  peuple 

élifoit  lui-même  les  Minières  de  la  Re- 
ligion. Alors  le  Clergé  mieux  compofé, 
formant  un  véritable  Ordre  populaire, 
donnoit  au  peuple  une  fécondé  voix  dans 
les  Etats , tandis  que  les  Privilégiés- 
Nobles  n’en  avoi&nt  qu’une.  Mais  au- 
jourd’hui que  ces  derniers  difpofent , 
foie  par  le  Roi  qu’ils  aiTiegent  de  toutes 
parts  , foit  par  eux-mêmes,  des  princi- 
pales Abbayes , des  Cures  même  , Ôc  des 
Piclatures  , tout  eft  changé,  & leur 


( 92  ) 

Intérêt  privé  a plus  de  fufFrages  dans 
TAffemblée  des  Etats  > que  l'intérêt 
public  qui  fe  confond  avec  celui  des 
Rois  êz  du  peuple. 

Bien  des  gens  demandent  que 

les  Etats  foient  convoqués  & compofés 
fur  le  modèle  de  ceux  de  1614,  difant 
que  c’eft  à la  Nation  à réformer  ? s'il  eft 
néceffaire,  la  forme  de  convocation  & 
de  compofition  uficée  jufqu'à  préfent  : 
mais  comme  les  chofes  ne  répondent  pas 
toujours  aux  noms  qu'elles  portent  y il 
auroit  fallu  prouver , avant  tout  3 que 
la  Nation  fut  réellement  convoquée  en 
16 14  , en  1 5* 88  , en  1 576,  &c,  &c. 
Pour  moi  ^ en  feuilletant  notre  hiftoire  9 
je  vois  bien  des  Affemblées  qui  fe  quali- 
fient de  nationales  y & des  Ecrivains  qui 
les  appellent  ainfi^  plus  par  habitude 
fans  doute  } que  par  réflexion.  Mais  en 
étudiant  l'organifation  & les  réfultats 
de  ces  Affemblées  y je  n'y  trouve  prefque 
rien  de  national.  Je  m'apperçois  que  de 
trois  Ordres  qui  les  compofent,  deux 
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font  pour  les  Privilégiés,  c’eft-à-dire , 
pour  la  moindre  partie  de  la  Nation, 
pour  la  partie  qui  devroit  payer  le  p!us , 
& qui  paie  le  moins  , & un  Ordre  feu- 
lement pour  le  peuple  , qui  porte  tous 
les  fardeaux,  & qui,  à ce  titre  , devroit 
avoir  la  principale  influence.  Ce  n’étoic 
donc,  dans  le  fond  , que  des  AfTemblées 
de  Privilégiés,  où  le  peuple  n’étoit  admis 
que  pour  la  forme.  On  n'a  pas  pu  lui 
refufer  le  droit  de  fuffrage  ; mais  en  ne 
lui  laiflant  que  le  tiers  des  voix , on  a 
fait  paffer  à la  pluralité  & fous  le  nom 
de  la  Nation-,  tout  ce  qui  pouvoit  lui 
déplaire  ou  lui  nuire.  C’eft  ainfi  , comme 
nous  l’avons  obfervé  déjà  , que  par  une 
décifion  des  premiers  Etats  d’Orléans , 
les  non-privilégiés  , les  taillables  furent 
feuîs  chargés  de  la  folde  des  troupes  , 
à laquelle  tous  les  citoyens  doivent  con- 
tribuer. C’eft  ainfi  que  le  Parlement  fe 
vie  obligé  de  condamner , par  fon  Arrêt 
du  2 Janvier  itfiy  , la  doftrine  anti- 
nationale,  qui  délie  les  fujets  du  ferment 
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de  fidélité , & autorife  le  régicide.;  Ce 
dernier  Arrêt  mérite  quelques  explica- 
tions , d’autant  plus  qu’il  a été  donné  à 
1 occafion  de  ces  Etats  qu’on  propofe 
aujourd’hui  pour  bafe  de  ceux  de  1789. 

Le  premier  article  du  cahier  du  Tiers- 
Etat  étoit  conçu  en  ces  termes  : « Que 
» pour  arrêter  le  cours  de  la  pernicieufe 
» doétrine  qui  s’introduit  depuis  quel- 
» ques  années  contre  les  Rois  & Puif- 
» Tances  fouveraines  , établies  de  Dieu  , 
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« par  eiprits  féditieux  , qui  ne  tendent 
» qu'à  les  troubler  &.  fubvertir  , le  Roi 
fera  fupplié  de  faire  arrêter  en  i5Affem- 
» blée  defes  Etats  , pour  loi  fondamen- 
» taie  du  Royaume  , qui  fait  inviolable 
» SC  notoire  cl  tous  , que  comme  il  eft 
» reconnu  Souverain  de  fon  Etat,  ne 
tenant  fa  couronne  que  de  Dieu  feul , 
» il  n'y  a puiffance  en  terre,  Spirituelle 
» ou  temporelle  , qui  ait  aucun  droit 
» fur  fon  Royaume  , pour  en  priver  les 
» perfonnes  facrées  de  nos  Rois  , ni  dif- 
» penfer  ou  ab foudre  leurs  fujecs  de  la 
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» fidélité  & obéiflance  qu’ils  lui  doivent, 
» pour  quelque  caufe  & prétexte  que 
» ce  foit  ; que  tous  les  fujets  tiendront 
« cette  loi  pour  fainte  & véritable  , 
» comme  conforme  à la  parole  de  Dieu, 
» fans  diftinâion  , équivoque  ou  limi- 
» tation  quelconque  ; laquelle  fera  fignée 
» & jurée  par  tous  les  Députés  des 
» Etats  y & dorénavant  par  tous  les 
» Bénéficiers  & Officiers  du  Royaume, 
» avant  que  d’entrer  en  pofleffion  de  leurs 
» Bénéfices  , & d’être  reçus  en  leurs 
Offices;  tous  Précepteurs,  Régens, 
» Dodeurs  & Prédicateurs  , tenus  de 
» l’enfeigner  & publier  ; que  l’opinion 
v contraire  , auffi  - bien  que  celle  qui 
» permet  de  tuer  ou  dépofer  nos  Rols  , 
» s’élever  & révolter  contr’eux  , pour 
» quelque  occafion  que  ce  foit  , eft 
» impie  , déueftable  , contre*  vérité  & 
» contre  l’établiiîement  de  l’Etat  de  la 
» France , qui  ne  dépend  immédiatement 
» que  de  Dieu  ; que  tous  livres  qui  en- 
» feignent  telles  fàuffes  & perverfes 
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» opinions  , feront  tenus  pour  féditieux 
» & dartinables  ; tous  étrangers  qui  l’écri- 
» ront  & publieront , pour  ennemis  jurés 
» de  la  Couronne;  tous  fujets  de  Sa 
» Majefté  qui  y adhéreront,  de  quelque 
» qualité  & condition  qu’ils  foient,  pour 
» rebelles , infradeurs  des  loix  fonda- 
» mentales  du  Royaume  , & criminels 
» de  leze-majefté  au  premier  chef  ; & 
» s il  fe  trouve  aucun  livre  ou  difcours 
» écrit  par  quelque  Etranger  Eccléfiaff 
» tique  ou  d’autre  qualité , qui  contienne 
» propofition  contraire  à ladite  loi  , 
» diredement  ou  indiredement , feront 
» les  Eccléfiaftiques  des  mêmes  Ordres 
» établis  en  France,  obligés  d’y  répon- 
» dre,  les  impugner  & contredire  incef- 
» famment , fans  refped , ambiguité  ni 
» équivoque  , fous  peine  d’être  punis 
» comme  fauteurs  des  ennemis  de  l’Etat. 
» Et  fera , ce  premier  article  , lu  par 
» chacun  an , tant  aux  Cours  fouve- 
» raines  , qu’aux  Bailliages  & Séné- 
» chauffées  du  Royaume , à l’ouverture 

» des 
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» des  Audiences,  pour  êcre  gardé  & 
» obfervé  avec  toute  févérité  ôc  vi- 
» gueur  »• 

Cec  article  avoir  été  didté  aux  Dé- 
putés du  Tiers-Etat  j par  la  douleur  du 
peuple,  qui  ne  pouvoit  fe  confoler  d'avoir, 
perdu  Ton  pereen  laperfonne  d’Henri  IV, 
aflalïïné  quatre  ans  auparavant.  Il  déplut 
au  Clergé,  & le  Cardinal  du  Perron  fut 
député  à l’Ordre  de  la  Nobleflé,  avec 
vingt-cinq  ou  trente  , tant  Evêques  que 
Capitulans , pour  le  détourner  d’ap- 
prouver l'article  du  Tiers-Etat.  La  No- 
bleffe  remercia  le  Clergé  de  l’honneur 
qu’il  lui  avoit  fait  d’envoyer  vers  elle 
un  tel  perfonnage,  & remit  à fa  difcré- 
tion  de  corriger  l’article  ou  de  le  fup- 
primer  entièrement.  L’article  fut  fup- 
primé. 

Le  2 Janvier  itfiy,  parut  un  Arrêt 
du  Parlement,  qui  profcrivit  la  dodrine 
ultramontaine  , & confirma  les  ma- 
ximes tenues  de  tout  temps  en  France , 

G 
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SC  nées  avec  la  Couronne , que  le  Roi 
ne  reconnoît  aucun  fupèrieur , au  tem- 
porel y de  fon  Royaume  , Jlnon  Dieu 
Jeul  9 SC  que  nulle  PuiJJance  ri  a droit 
ni  pouvoir  de  difp  enfer  fes  fujets  du  fer- 
ment de  fidélité  & obéiffance  qu'ils  lui 
doivent , ni  le  fufpendre , priver  ou  de - 
pofer  de  fondit  Royaume  , <*r  moins 
d'attenter  ou  faire  attenter  par  autorité  , 
foit  publique  y f oit  privée  , fur  les  per - 
fonnes  facrées  des  Rois.  Cet  Arrêt  fut 
rendu  à la  requifition  des  Gens  du  Roi  , 
MM.  Louis  Servin,  Matthieu  Molé  & 
Cardin-le-Bret  , Avocats  & Procureur- 
Général  du  Roi. 

Quelques  jours  après  le  Clergé  députa 
au  Tiers  - Ordre  l’Evêque  de  Mâcon  , 
pour  demander  fon  adjonction  aux  Dé- 
putés de  cet  Ordre , qui  defiroient  fe 
plaindre  au  Roi  dePArrêt  du  Parlement, 
attendu  qu  il  y alloit , dans  cette  dé- 
marche , de  la  dignité  des  Etats.  Ayant 
éffuyé  un  refus , le  Clergé  prit  heure 
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àvec  la  Nobleffe,  pour  fe  rendre  au 
Louvre. 

Sur  la  plainte  des  deux  premiers  Or- 
dres , le  Roi , par  un  Arrêt  de  Ton 
Confeil  , évoqua  à lui  la  conteftation  , 
lit  défènles  exprefTes  aux  Etats  de  déli«< 
bérer  davantage  fur  l’objet  qui  les  divi- 
foit , & à fon  Parlement  d’en  prendre 
aucune  jurifdiaion  ni  connoiffance.  Le 
Roi , trompé  fuivant  l’ufage  , impofa 
donc  filence  à fes  vrais  amis , & favorifa 
fes  ennemis.  La  conteftation  auroit  pu 
avoir  des  effets  falutaires  , en  fuggéranc 
l’idée  d’exâminep-à  quel  ticre  deux  Ordres 
privilégiés  avoient , dans  les  Etats , une 
prépondérance  qui  rendoit  nulles  toutes 
les  volontés  du  peuple. 

Le  Tiers-Etat  s’étoit  même  apperçu 
auparavant  , à ce  que  dit  Florimond 
Rapine , un  de  fes  Membres , qitily 
avoit  de  l'artifice  , SC  que  le  Clergé  SC 
la  Nobleffe  s entendaient  à la  ruine  des 
Officiers  } SC  à la  Continuation  de  la 

G i j 


Cette  pluralité  efl:  un  vice  commun 
à toutes  les  Affemblées  qui  fe  font  tenues 
depuis  Philippe  - le  - Bel , fous  le  nom 
d’Etats  généraux.  « Audi  , dit  f Hiflo- 
a>  rien  des  Bourbons  , n ont-elles  jamais 
» produit  de  bien  en  France.  Ce  n ell 
» pas  que  y dans  tous  les  temps , il  ne 
> s’y  foit  trouvé  des  hommes  éclairés 
» & de  vrais  citoyens.  On  y a tenu  de 
beaux  difeours?  & dreffé  même  d utiles 
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charge  &’  opprejjion  du  pauvre  peuple  > 
SC  ne  vouloient  point  quon  demandât 
le  retranchement  de  leurs  penfions , tant 
ils  fai/oient  marcher  leurs  intérêts  avant 

tout . 

Ainfi  la  pluralité  de  fuffrages  des  deux 
premiers  Ordres  > empêcha  de  condam- 
ner , dans  les  Etats  de  1614  > la  doârine 
infâme  qui  avoit  fait  affaflmer,  quatre 
ans  auparavant,  le  meilleur  des  Princes, 
le  populaire  Henri  IV. 


Le  feul  Roi  dont  le  pauvre  ait  gardé  la  mémoire. 
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» Réglemens  : mais  comme  elles  étoient 
» mal  organifées  , la  voix  des  gens  ver- 
» tueux  , plaidant  pour  le  peuple  , y 
» a été  étouffée  par  l’intérêt  dominant 
» des  deux  premiers  Ordres.  On  y a 
» pourtant  fupprimé  quelques  abus  ? 
» mais  des  moins  importans  ; car  les 
» abus  protégés  , qui  ont  les  racines 
> » les  plus  profondes  , 6c  les  branches 

» les  plus  étendues  ; les  abus  qui  pefent 
» fur  les  clalfes  laborieufes  ôc  nourri- 
» ciereSj  ont  toujours  fubfifté , malgré 
» les  réclamations  du  patriotifme  & la 
» bonne  volonté  des' Rois  ».  M.  Ber- 
gafle  avoue  aufli  , dans  fon  dernier  Mé- 
moire , que  les  Etats  n’ont  fait  que  peu 
de  bien  , parce  qu’ils  n’étoient  pas  li- 
bres. Il  eft  vrai  que  la  liberté  n’eft 
qu  illufoire  pour  la  Nation  y dans  une 
Affemblée  où  le  peuple  n’a  qu’une  voix 
contre  deux.  Ajoutons  qu’en  condam- 
nant une  doctrine  que  les  deux  tiers 
des  Etats  refufoient  de  profcrire  , le 

G iij 
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NOTES 

DE  DIVERS  AUTEURS. 

To  u t e légiilation  parfaite  eft  impoflible  , par- tout 
où  la  feule  nailïance  peut  donner  des  droits  dont  ne 
jouit  pas  le  refte  des  citoyens.  Détruifons  les  privi- 
lèges ÿ & fur-tout  les  privilèges  héréditaires.  Les  pri- 
vilèges , les  prérogatives  doivent  être  perfonnels  , 
uniquement  perfonnels.  Si  Ton  veut  rétablir  l'honneur, 
le  noble  fentiment  de  la  liberté  jufques  dans  le  peuple  y 
il  faut  abfolument  que  les  actions  & les  propriétés 
foient  jugées  de  la  même  maniéré.  Il  ne  faut  donc  pas 
que  y tandis  que  l'homme  du  peuple  paie  tel  impôt  * 
rhomme  qui  appartient  à un  Ordre  fupérieur  ne  le 
paie  pas. 

M.  BeRGASSE  , Mêm.  pour  lui-même . 

Des-que  les  diftin&ions  qui  n'appartenoient  qu'à 
Thomme  qui  avoit  bien  mérité  de  la  patrie , pafferent. 
à fes  fils , & qu'on  permit  à l'orgueil  de  fes  héritiers 
d'afficher  certaines  prérogatives  , il  fe  fit  un  boule- 
verfement  entier  dans  l'ordre  naturel  des  chofes  > au 
lieu  que  la  fociété  ne  devoir  accorder  de  diftinétions 
que  pour  être  mieux  fervie  , ceux  qui  obtinrent  ou 
ufurperent  ces  diftinélions , fe  regardèrent  comme  la 
fociété  même  ^ & fe  firent  fervir  par  ceux  dont  ils 
fout  naturellement  les  ferviteurs.  L'orgueil  des  Grands. 

G iy 
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en  împofa?  à l'imbécillité  du  peuple  , qui  fe  laifla 
perfuader  qu’il  ne  devoit  être  compté  pour  rien.  L'abus 
que  les  Grands  font  de  leur  pouvoir , eft  ancien  j mais 
leur  devoir  n'en  eftpas  moins  réel.  L'Etat  eft  pro- 
digue à leur  égard.  Que  lui  rend  leur  reconnoiflance  ? 
J'ajouterai  qu'une  fooîété  n'eft  fage  & heureufe, 
qu  autant  que  fa  conftitution  fe  rapproche  de  ces 
idées  primitives.  Je  dirai  encore  un  mot  j les  Grands 
ne  peuvent  trouver  un  bonheur  véritable  ou  durable  , 
que  dans  le  bonheur  du  peuple. 


L'Abbé  DE  Mably3  Obferv.fur 
t’Hift.  de  France. 


Si  nos  ancêtres  eflayeient  de  faire  de  l'homme  une 
efpece  de  bête  de  femme,  en  l'attachant  à la  glebe  , 
d'un  autre  côté  ils  anhohliiloient  la  Terre  : entre  leurs 
mains , elle  devenou  Fief  * Marquifat  A Vicomté  , 
Comté,  Baronnie  ^ &c.  Une  pareille  extravagance 
doit-elle  être  donc  fanélifiée  par  nous , parce  qu'elle 
dl  fortie  du  cerveau  de  nos  peres  ? Les  Egyptiens  , 
les  Grecs,  les  Romains,  tous  les  peuples  les  plus 
éclairés  de  l'Univers,  avoient  - ils  des  idées  auflx 
bifarres  ? Certes  , ils  n'ont  jamais  annobli  la  terre  , 
même  celle  où  ils  plantoicnt  leurs  Dieux  feve , ail , 
oignon  & autres  pareilles  Divinités,...,  Cette  terre 
noble  ne  doit-elle  être  foulée,  cultivée,  moiffonnée 
que  par  des  Nobles  ? Ne  doit-elle  être  fumée  que  par 
un  engrais  noble  ? Ne  doit-elle  être  labourée  que  par 
une  charrue  noble , que  par  des  chevaux  nobles  ? En 
ce  cas , il  faut  annoblir  jufqu'a  la  rofée  qui  tombera 
du  Çiel  pour  fertilifer  ce  noble  champ.  La  feule  terfe 
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noble,  felorvmoi , eft  celle  qui  fournit  le  plus  de  nour- 
riture à Tes  hubitans.  La  terre  n'exiite  8c  n'a  de  vraie 
yaleur  que  par  le  vrai  travail  des  roturiers  > & la  plus 
noble  de  toutes  les  terres  , quand  on  la  peupleroit  de 
Ducs , de  Comtes , de  Barons , d'orgueil  & de  pa- 
lette , en  moins  d'un  an  ne  feroit  peuplée  que  de  leurs 
cadavres,  & d'oifeaux  de  proie,  & de  bêtes  fauves. 
Annoblir  la  terre  & dégrader  V homme  qui  la  féconde  , 
font  donc  une  de  ces  folies  cruelles , qui  n’ont  pa 
naître  que  dans  des  temps  de  barbarie , lorfque  1 en- 
tendement humain  étoit  totalement  écbpfe....  L homme 
étant  né  libre,  a confervé  tous  fes  droits  , &r  perfonne 
n'a  pu  contracter  pour  lui  9 fans  y avoir  été  autorife 
par  lui.  Dès-que  i'âge  lui  permet  d'entrer  dans  h 
fociété  , il  a des  droits  a la  chofe  publique.  Qu'il 
itipuie  fes  intérêts,  il  en  eit  le  maître.  Or  , comme 
il  eit  prouvé  que  quatre-vingt-dix  ans  compofent  trois 
âges  d'hommes , nous  devons  en  conclure  que  tous 
les  trente  ans  il  devroit  y avoir  une  AfTembîée  géné- 
rale , pour  établir  une  refonte  dans  les  grandes  fo- 
ciétés.  Quel  fpefhcle  vraiment  impofant  que  celui 
qu'offriroit  une  génération  nouvelle  , ufant  du  plus 
inconteitable  des  privilèges  , 6c  réparant  a la  face 
du  Ciel  toutes  les  efpces  d'outrages  qu’on  s'eft  plu  à 
prodiguer  à l'humanité,  dans  tou£  les  coins  de  l’Uni- 
vers ! Çette  régénération  fociale } qui  fe  renouvelleroit 
tous  les  trente  ans , imprimeroit  à un  Gouvernement 
une  maj eit é qui  ne  lui  permettroit  plus  l'adoption  de 
ces  miférables  petites  îoix  que  la  raifon  publique  auroit 
frappées  de  mépris  j car  plujieurs  Ioix  antiques  ne  font 
que  le  tejiament  de  la  cruauté  6*  de  l3infolence%  Or  5 la 
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génér^on  nouvelle  peut  caffer  des  volontés  haineufes 
ou  abfurdes  , contraires  à l’intérêt  préfent  & général. 

M.  Mercier,  Notions  claires  fur 
les  Gouver.iemens . 

vii  JTT,I'ED'S?EMENT  de  ramour de  !a  patrie  , I'aéti- 
!“?df  1 ,nt“«  Prlvé  » l'rmmenfité  des  Etats  , les 
einer  la  vS’  1 abua  du  Gouvernement , ont  fait  ima- 
5 “ * , V““  DeP“t«  ou  Repréfentans  du  Peuple 
dans  les  Affemblees  de  la  Nation.  C’eft  ce  qu’en  cer- 

tatn  pays  on  ofeappeller  le  Tiers-Etat.  Ainlî  l’intérêt  - 

particulier  de  deux  Ordres  eft  mis  aux  premier  Se 
iecond  rangs  s l'intérêt  public  n’eft  qu’au  troifieme. 

J.  Je  Rousseau  Contrat  fociaL 

D’un  côté,  le  privilège  d’opprimer,  & de  l’autre, 
la  neceffite  de  fouffrir  l’oppreffion , voilà  ce  qui  s’ap- 
pelle liberté  a Gênes , comme  dans  toutes  les  Au- 
tocraties ou  tyrannies  à cent  têtes...  Les  Souverains 
ont  un  moyen  sûr  de  foumettre  l’ariftocratie  dans 
leurs  Etats  ; c’eft  d’armer  contre  elle  le  peuple.  Un 
moyen  sur  d’armer  contre  elle  le  peuple , c’eft  de  le 
rendre  heureux.  Vainement  les  Grands  frémifTent 
quand  le  peuple  ne  gémit  pas  ; vainement  les  Grands 
remuent  quand  le  peuple  eft  tranquille.  Les  Princes 
veulent  être  abfolus,  les  Nobles  veulent  être  indé- 
pendans  ; le  peuple  veut  être  heureux  : il  n’y  a que 
la  raifere  ou  le  fanatifme  qui  puiffe  foulever  le  peuple. 

M.  du  Paty,  Lettres  fur  l’Italie.  ' 
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Abolissez,  Sire,  ces  prérogatives  infenfées; 
qui  rempliffent  les  grandes  places  d'hommes  médiocres, 
pour  ne  pas  dire  pis,  8c  défintéreffent  le  plus  grand 
nombre  de  vos  fujets  fur  un  pays  où  ils  ne  trouvent: 
qu'entraves  8c  humiliations.  Méfiez-vous,  ah  ! méfiez- 
vous  de  cette  ariftocr'atie  univerfelie  , fléau  des  Etats 
monarchiques,  encore  plus  que  des  Etats  républi- 
cains , & qui , d'une  extrémité  du  globe  à l autre  , 
opprime  l'efpece  humaine.  L'intérêt  du  Monarque 
Je  plus  abfolu , eft  tout  entier  dans  les  maximes,  po- 
pulaires. Ce  ne  font  pas.  les  Rois  que  ce§  peuples 
appréhendent  ; ce  font  leurs  Minières , leurs  Courti- 
fans,  leurs  Nobles,  l'Ariftocratie  en  un  mot  : si  le 
Roi  le  savoit  , difent-ils  ! Us  invoquent  toujours 
l'autorité  royale , & font  toujours  prêts  a lui  donner 
main-forte  contre  l'ariftocratie.  Eh  , d'où  vient  la 
force  du  Prince,  fi  ce  n'eft  du  peuple  ? Sa  sûreté  per- 
fonnelle , fl  ce  n'eit  du  peuple  ? Sa  richeffe , fa 
fplendeur , fl  ce  n'efi:  du  peuple  ? Les  bénédi&ions- 
qui  feules  peuvent  lui  faire  fentir  la  prefehce  du 
bonheur,  fi  ce  n'eft  du  peuple?  Et  qui  font  les  ennemis 
du  Prince , fi  ce  ne  font  les  Grands , les  Ariflocrates  , 
qui  voudroient  que  le  Pvoi  ne  fut  parmi  eux  que  le 
premier  entre  égaux  , 8c  qui  , par-tout  où  ils  1 ont 
pu , ne  lui  ont  lailfé  de  prééminence  que  celle  du 
rang  , fe  réfervant  celle  du  pouvoir  ? Par  quelle 
étrange  erreur  faut  - il  que  les  Rois  aviliflent  leurs 
amis , 8c  les  livrent  à leurs  ennemis  ? Le  peuple  a 
l'intérêt , il  a la  volonté  qu'on  ne  trompe  jamais  le 
Prince.  Les  Grands  ont  l'intérêt  & la  volonté  con- 
traires. Le  peuple  efl:  aifé  à contenter  > il  donne  8c 
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ne  demande  point.  Empêchez  aue  le.  S,r.c  • > 

i Ptre  Suprême  en  Je  créant  - il  n»  mpntra 

EL  . , n . c crcant  ? u ne  murmurera  noinr 

Eh  quel  Prince  parviendroit  à contenter  le  Nohï 

ceux  qui  foutiennent  le  trône , en  eft  ni,  c c 
y-i.  Les  changemens*  à fai,  n“  tu‘  “,7' 
prompts  ; mais  il  en  eft  un  n„v„  r . etre 
hâter  : Que  dans  la  hiérarchie  d'u  Gouvernement  Z 

fonn  e8reS-dU  trÔne’  kS  Grands  ne  Puiffent  arrêter  per- 
nne  par  leurs  prérogatives  ; qu'ils  Tentent  la  néceffité 
d«  meme  égal , pour  obtenir  la  préférence  Voust 
everez  ainfî  au  niveau  de  leur  rang. 


LES  trois  Ordres. 


M Je  Comte  de  Mirabeau. 

Lettre  remife  au  Roi  de  Prujfe . 
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L'AIGLE 


E T 

* 

L’ASSEMBLÉEE  DES  OISEAUX, 

fable. 

Par  M.  l’Abbé  Aubert. 


L e Roi  du  Peuple  ailé , Peuple  léger , fans  doute  , 
Puifqu’à  travers  les  airs  il  fe  fraye  une  route  , 

( Oh  ! oui , léger  de  corps , & très-vain  du  cerveau  ) 
Pour  des  raifons  d’Etat , l’affembla  bien  & beau. 

Sa  Majelté  vouloit  mettre  ordre  à fes  affaires. 

Pourquoi  non  ? Croit-on  que  les  Rois  , 

Dont  enfin  le  tréfor  s’épuife  par  les  guerres. 

Ne  foient  pas  obligés  de  compter  quelquefois  ? 

Si  d’autres , au  furplus , ne  s’en  occupent  gueres  , 
L'Aigle,  beaucoup  plus  fage  , en  s’impofant  la  lot 
De  voir  comme  à fa  dette  il  pourroit  fatisfaire , 
Montra  qu’il  n’étoit  point  un  Monarque  ordinaire. 
Qu’il  croyoit  pouvoir  tout , hors  de  manquer  de  foi. 
Le  voilà  donc  qui  veut  qu* auprès  de  fa  perfonne 
Viennent  & Paons  & Ducs,  & jufques  aux  Moineaux, 


( Ho  ) 

Pour  donner 3 par  des  foins  nouveaux  , 

Un  nouveau  lullre  à la  Couronne. 

Là,  le  fort,  comme  ailleurs,  fait  fes  lots  inégaux. 

Les  Moineaux,  claife  aétive,  & féconde  & nombre  ufe, 
Mais  auffi  dalle  malheureufe , 

Aux  Paons,  aux  Ducs  cédoient  le  pas. 

Le  Peuple  ainfi  par-tout  fiege  au  rang  le  pkis  bas; 

1 our  lui  tout  le  travail , pour  les  autres  les  grâces  : 
Chez  les  plus  fages  Potentats, 

Loifiveté , l’orgueil  ont  les  premières  places. 

Cette  fois-ci  pourtant,  malgré  de  longs  débats, 

L oifîveté  , 1 orguéil  ne  l'emportèrent  pas. 

L’Aigle,  dont  la  détrefTe  alors  fembloit  extrême, 
i out-a-coup  éclairé  fur  fes  vrais  intérêts. 

Vit  qu’à  l’égard  de  fes  Sujets  , 

Il  devoit  imiter  la  Jufiice  fuprême. 

Qui , fans  dittinélion  , foumet  à fes  décrets 
Petits,  Grands,  & Monarque  même, 
laons  & Ducs  prétendoient  faire  au  Peuple  Moineau, 
Des  chatges  de  1 Etat , porter  tout  le  fardeau  : 

L Aigle  établit  entre  eux  unejufte  balance. 

Mit  les  titres  à part , confulta  les  moyens  , , 
Arrangea  tout  enfin  avec  tant  de  prudence  , 

Que  chacun  déformais  paya  fuivant  fes  biens. 

^ N etoient-ils  pas  tous  citoyens  , 

Protégés  en  commun  par  la  même  PuiiTance  ? 

Vous  comptez  doncpour  rien  dignités,  rang,  nailïànce, 

^ écrieront  ici  bien  des  gens  ? 


( III  ) 

Ec  le  titre  cT  Alteffe , & celui  d'Excellence  ] 

A vos  yeux  font  indifférens  ? 

Comment  indifférens  ! ils  font  nuis  , fi  Ton  penfe 
S'en  faire  un  droit  d’indépendance  , 

Des  taxes , des  tributs  , fe  déclarer  exempt , 

Prefque  en  un  rang  divin  placer  fon  exiftence. 

Tenez  , j'entre  avec  vous  en  accommodement: 

Je  vous  croirai , Meffieurs , une  race  pétrie 
D'autre  limon  que  nous  qui  nous  nommons  Gros-  Je  ans* 
Et  qui  payons  pour  la  Patrie , 

Quand  je  verrai  la  foudre  , & la  grêle  & les  vents  , 

Et  la  mort  & la  maladie 
Ne  frapper  que  le  Peuple,  & refpe&er  les  Grands. 


F I N. 


